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J\  MOV  départ  de  Québec  »  je  me 
trouvai  riche  de  près  de  cent    mille 
livres  qui  contribuèrent  beaucoup  à   ' 
me  conlbler;  fur-tout  quand  je  me/ 
Tomt  IIl^  A    "*  : 
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Vis  à  Paris  en  état  de  faire  figure 
avec  cette  petite  fortune.  Je  la  de- 
vois  dans  le  fond  au  maltôtier  ;  mais 
comme  il  n*avoitpas  eu  en  vue  de  me 
la  procurer  lorfqu'il  m'avoit  fait  re- 
léguer fi  loin  ,  }e  le  cherchai  d'abord 
pou^  en  tirer  quelque  vengeance; 
mais  le  roi  de  la  grâce  m'avoit  pré- 
venu. J'appris  que  mon  ennemi  étoiten 
prifon  depuis  plufieurs  années  (i) ,  iâns 
<fpérance  d'en  fortir. 

Mon  deffein  étoit  d^alier  après  cela 
trouver  ma  nourrice ,  &  voir  ce 
qu'étoit  devenue  ma  chère  Lucile  ; 
mais  comme  je  mé  Timaginols  morte 
jbu  mariée ,  ce  qui  étoit  pour  moi 
à- peu- près  la  ménie  choie,  je  ne  m'em- 

ÎreiTois  pas  trop  à  faire  ce  voyage. 
>'ailleurs ,  j'étpis  retenu  à  Paris  par 
des  amufemens  qui  me  firent  manger 
pendant  l'hiver  une  partie  du  produit 
de  mes  pelleteries.  Il  efl  vrai  que  je 
Vivôis  aVec  des  enfans   de  la   joie 
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qui  dépenfoient   encore     plus    que 
«i-^î  '  quand   il    m'en    coûtoit    une 


moi 


peau  de  cafior ,  ils  en  étoient  pour 
un  arpent  de  vigne  ou  de  pré.  Notre 
fociéte  qui  nous  donnoit  un  grand 
relief  dans  le  monde  fe  joignit  quel- 
quefois à  une  autre  qui  n'étoit  pas 
moins  fameufe  ,  &  qu'on  appelloit 
la  coterie  royale  ,  parce  qu'elle  s*étoic 
formée  vers  la  place  qui  porte  ce 
nom.  Malheur  aux  cabarets  où  nous 
nous  aflemblions.  Nous  payions  bien 
la  bonne  chère  ^  mais  nous  faifions 
dans  les  meubles  un  dégât  ef- 
froyable. *    ^ 

Les  deux  coteries  fe  réunirent  un 
jour  chez  un  célèbre  traiteur.  Cétoit 
la  royale  qui  devoit  faire  les  frais. 
On  complimenta  beaucoup  un  jeune 
homme  qui  portoit  le  deuil  &  qui 
étoit  à  table  prefque  vis-à-vis  de  moi* 
On  lui  vouloir  perfuader  qu'en  conf-» 
çience  il  itoit  oblige  de  donner  à  fes 
dépens  une  fête  à  toute  la  compagnie 
en  aâion  de  grâces  du  bonheur  in- 
figne  qui  YfiH>U  d«  lui  ttriver.  Cet 
r'  .   ^  A  a 
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4  AVENTURIS 

animal-là,  difoit  Tuiit   n*eft*il  pas 
bienheureux  ?  il  n'avoir  qu'un  frère , 

3ui  étoit  fon  aine ,  le  ciel  l'en  a 
élivré ,  il  y  a  quatre  ou  cinq  mois  ; 
&  fon  père  qui  pouvoit  vivre  en- 
core trente  ans,  creva  la  femaine 
dernière.  Ma  foi,  Meffieurs,  difoit 
un  autre  ,  quand  un  père  veut  bien 
faire  cette  aâion-là ,  }e  trouve  que 
c'eft  la  plus  belle  de  fa  vie.  Le  mien 
recule  tant  qu'il  peut ,  &  ie  crains 
que  la  mode  des  pleureufes  ne  foit 
paiTée  avant  qu'il  m'en  faille  porter» 
C'efl  pourtant  une  parure  qui  fied 
bien.  Regardez,  Meffieurs,  combien 
cela  donne  de  grâces  à  un  jeune 
homme.  Qu'en  dis-tu ,  chevalier  ; 
chevalier  toi-même,  répondit  bruf- 
quement  celui  qui  avoit  un  habit  de 
deuil.  Ce  nom  me  révoke.  je  ne 
l'ai  porté  que  trop  long-tems*  Le 
bon- homme  »  à  qui  Dieu  faiTe  pabc  ^ 
ne  m'auroit  jamais  appelle  autrement > 
fi  mon  frère  n'étoit  pas  allé  à  tous^ 
les  diables. 
-  Te  voilà,  fans  doute,  fort   can» 
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fblé  de  cette  double  perte ,  lui  dit 
tin  autre.  En  peux^ru  douter,  repartit 
le  chevalier  ?  Je  ferois  un  grand 
fou  de  m'afBiger  de  la  mort  de  mes 
deux  plus  grands  ennemis.  Non ,  non, 
Meffieurs ,  ma  douleur  eft  fur  mes 
manches*Je  veux  pourtant  pour  r<con- 
noitre  le  fervice  qu'ils  m'ont  rendu , 
en  faire  un  folemnel,où  nous  boirons 
à  leurfanté  à  pleins  verres, où  nous 
pouflerons  l'affliâion  jufqu'à  tomber 
tous  la  table»  Celle-ci ,  dit  un  autre ,  efl: 

ÎTopre  à  nous  fervir  de  maufolée* 
e  ferai,  fi  tu  le  trouve  bon,  i*o- 
raifon  funèbre.  Je  n'oublierai  rien. 
Je  connoiflbis  parfaitement  les  deux 
pèlerins.  Je  fais  tout  le  mal  qu'on 
en  peut  dire.  J'y  joindrai  même ,  fi 
tu  veux ,  l'éloge  de  ta  mère,,  qui 
m'a  tout  l'air  de  n'aller  pas  loin.  z^. 
Du  moins,  reprit  le  chevalier, ce 
ne  fera  pas  la  douleur  d'avoir  perdu 
ion  mari  qui  la  lufToquera.  Elle 
n'étoit  pas  moins  lafle  de  lui  que 
îe  ré^tQÎs  de  toute  la  famille.  Aufiî 
tendre  ^poufe  qu'Ârtemife ,  il  y  avoit 
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long-tems  quMle  fcahaltolc  de  tenir 
dans  une  urne  les  cendres  de  fon 
cher  époux  ,  à  peine  de  les  avalef. 
A  huitaine  donc ,  Meffieurs ,  f>our'- 
fulvit-il,  nous  ferons  dans  huit  jours 
ici  le  fervice  dç  mes  parens  morts. 
Mais  fouvenez-vous  bien  qu'on  n^en- 
trera  point  fans  pleureufes.  Que 
chacun  fafleauifi  provifion  de  mou- 
choirs ,  car  je  vous,  avertis  que  la 
cérémonie  fera  des  plus  triftes. 

Je  riois  comâ:ie  les  autres  de  cettt 
plaifante  fcene ,  quand  mon  voifin 
s^avifade  me  raconter  tous  les  mauvais- 
traitemens  que  le  chevalier  avoir 
reçus  de  fa  famille.  Ce  jeune  homme  ^ 
me  dit-il ,  fi  fon  frère  aîné  ne  fût 
pas  mort ,  iauroit  eu  peut-être  le  (brt 
de  fa  foeur  qui  a  difparu  tout-à- 
coup,  &  qu*on  dit  morte,  quoi-^ 
qu'elle  foit  peut-être  très-vivante.  A 
c6s  dernières  paroles,  je  confidéraile 
chevalier  avec  attention  ;  &  plus  je 
le  regardai ,  plus  je  trouvai  qu'il  reffem- 
bloit  à  Mademoifelle  du  Ôos.  Je  fis 
enfuite   quelques  quêtions  à   mon 
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voifin,  &  fes   réponfes   tournèrent: 
mon  doute  en  certitude.  Ce  chevalier  ^r 
dis- je  en  moi-même, efi  apurement ^ 
le  frère  de  la  fakgame.  Avant  que  de 
nous  féparer ,  je  m'approchai  de  lui,  > 
&  le  priai  de  m*accorder  une  heure 
de  fa  cônverfation  chez  lut  le  lende- 
main. Je  vous  préviendiois ,  medit« 
il  ;  mais  j'aime  ihieux  vous  attendre 
au  logis,  parce  que  je   dois  donner 
à  déjeûner  à  quelques-uns  de   mes 
amis,  vous  ferez  de  la  partie.         «i 
Je  me  rendis  chez  lui  le  jour  fiâ« 
vaut  fur  les  dix  heures  du    matin. 
Il  étoit  encore  au  lit ,  &  il  y  avoit 
à  fon  chevet  une  vieille  Dame,  qui 
me  céda  d'abord  fa  place ,  &  fe  retira 
dans  une  autre  chambre.  La  vt>ilà9 
me   dit- il   tout   bas  ,  cette,  tendre 
mère  dont  on    parlait    hier  devant 
Tous  fi  avantageufement.  Elle  ne  man- 
Gue  pas   tous  les  matins    de  venir' 
sinformer    de    l'état    de   ma  £imé« 
Elle  n'en  uferoît  pas  de   cette  forte; 
avec  moi ,  fi  mon  frère  aîné   vLvoit. 
eiicore.  Avant  fa  mort ,  ce  foin.  » 
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cette  anemlon  n'étoient  que  pour  tut; 
ia  tendreffe  pour  moi ,  comme  vous 
yoyez,  c*eft  pas  d'ancienne  date, 

Avez-vou»  toujours»  lui  dis- je, 
étèle  feul  objet  de  fon  indifFérence  i 
Plût  à  Dieu  que  cela  fôt,  me  répondit-* 
il ,  je  n!aurOis  pas  perdti  une  fceur 
que  j'ai  lonf^tems  pleurée,  &  que 
)€  pleure  encore  toutes^  les  fois  que 
î*en  rappelle  le  fouvenin  Mais ,  ajouta* 
tril  en- foMpiram  ,  changeons'de  ma* 
tiere,  il  s^«^it  de  déjeûner,  &  non 
pas  dis;  vous  ennuyer  du  récit  de  mes 
chagrins  &  des  affaires  de'  ilia   fa- 
nilie.  Cependant ,  Monfieur ,  repris- 
îe  ,  je  ne  vous  ai  demandé  hier  l'en- 
tuetien  qua  jjai  à  l'hèttre    qu'il   eft 
avec  VOUS',  que  pour  vous  parler  de 
cette  feciur  dont  la  perte  vous  eft  fi 
fenfible.  Dites-mol  »  de  grâce ,  com- 
ment avez  -  vous   été  feparés    l'un 
de  Fautre.  Monfieur,  me  repliqua-t-il  » 
fans  m'informer  de  Tintérét  que  vous 
y  pouvez  prendre,    je   veux   bien 
fatisfaire  votre  curiofité  là-deffus.^ 
.  É^lement  hais  de  nos  parens  ma 
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£»ur  &  mr\^  continuait-il,  nous 
fùiiieç  baii  ^  de  la  inaifon,  pater- 
nelle ;  on  m'enferma  dans  un  collège 
de  moines,  d'oiijç^neruis ibrti  que 
depuis  la  mort  de  mon  frère  ,&  ma 
feu r  fut  envoyée  à  je  *ie  fais  quel 
couvent  oq  elle  n'arriva  pas  j  puif- 
qu'elle  fut  malheurçiifement  tuée  en 
chemin  avec  un  vieux  domeftique  qui 
la  çonduifoit.  Ce  fait  eflril  bien  vrai , 
înterroitîpis- je  ?  Il  ne  Teft  que  trop  , 
me  repartit  le  chevalier.  Je  me  fou- 
viens  d'avoir  ouï  dire  à  mon  père 
qu'il  avoit  des  preuves  certaines  de 
raiTaffinat  du  conduâeur«  Je  crois , 

rçpris-j^  »  ^^  ^^^'  ^^  ^^^  homme  bien 
avérée; mais  peut^-étre  pouvez-vous 

douter  de  celle  de  yptre  fœur.  Non  ^ 

non,    repanit-il  ,    je   ne   puis   me 

ilatter   qu'elle    foit  encore   vivante. 

Si  elle  rétoit,  auroit-elle  gardé  un 

fi    long   filence  ?    D'ailleurs  ,  elle 

aura   vraifemblablen^nt    été  traitée 

comme  Ton  guide.    Et  ce  guide,  lui 

dis- je.  i  ne  s'appçlloii-il'lpas  du  Clos  l 
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îi'étoit-il  pas  Votre  gouverneur  ? 
Enfin  ,  n^avez- vous  pas  été  bannis  de 
votre  maifon  votre  fœur  &  vous  pont 
deux  chiens  que  vous  vouliez  empoi- 
fonner?  "-^ 

Ah,  Gicl  !  s*écna  le  chevalier,  il  n'y 
a  que  ma  fœur  au  monde  qui  fâche 
cette  circonftanlce ,  &  vous  ne  pou-* 
vez  ravoir  apprife  que  d'elle.  Au 
nom  de  Dieu ,  ajouta-t-il  ^  tout  ému  « 
qu'eft  devenue  cette  chère  fœur  ? 
Où  eft-elle  ,  -Monfieur  ?  La  yerrai- 
je  encore  ?  Oui  ^ïùi  répondis-je ,  vous 
pourrez  la  revoir  ;  mais  la  chofe  né 
Ce  peut  faire  ni  facilement ,  ni  fî-tôt, 
Là-deffus,  )e  lui  contai  les  malheurs 
de  Marguerite  drï  Clos  ,  &  Thidoire 
de  la  nouvelle  fakgàme  des  Hurons. 
Les  alternatives  de  fortune  de  cette 
malheureufe  fœur,  arrachèrent  à  ce 
ce  jeune  homme  bien  des  larmes', 
tantôt  de  joie,  tantôt  de  trifteife.  Il 
frémiiToit  à  Tidée  feule  des  miferes 
auxquelles  elle  auroit  été  expofée 
fans  moi.  L'efpece  de  fQuverainoté  oà 
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]c  la  lui  r<;préfentois  après  cela  i 
le  confolôit  auffi-tôr.  Eonn,  je  tin^ 
ce  jeune  homme  pendant  deui^  heures. 
dans  une  fucceflîon  continuelle  de 
joie  &  de  chagrin ,  de  plaifir  &  de^ 
peine.        ^-  >-  ^^u'.      .  nù-j.i 

Lorfquej^eus  achevé  de  lui  rendre 
compte  de  l'état  où  j'avois  laiiTé  fa 
fœur  ,  il  fe  répandit  en  difçours  re**' 
connaîâans.  Il  me  fit  rniUe  prcneftaw, 
tions  d*amitié.  Il  exigea  de  moi  que 
)e  lui  promlife  de  prendre  un  loge-* 
ment  chez  lui»  en  me  con^uirantde 
difpofer  de   fes  biens,    comme  des 
miens  propres;  en  utjt  mot,  4^   ne 
j^ous  féprer  jamat6.Dan$  Vimpétuofite 
de  fa  tendreife  pour  fa  fœur  ,  il  vou*- 
loit  que  nous  partirons  fur  le  champ 
pour    Taller    chercher,    comme   s'U 
n*eût  été  queftion  quç  4c   faire   ea' 
pofte  on  petit  voyage    de   France* 
Mais  \q  lui  dis  qu'i  l  fuffifoit  d' abord 
de  faire  donner  avis  à  ta   fakgame 
de  la  fituation  où  étotei^t  les  a&ires 
de  fon  frère,  &  de  l'inviter  à  v^i(i| 
i  Paris  partager  fon  bonheur.  c:xir 
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H  s^agiâbît  donc  de  faire  favoSr  à 
h  fakgame  les  intentions  du  Cheva- 
lier. Ce  qui  n-étoit  pas  facile.  Néan- 
moins ,  de  peur  de  le  chagriner ,  je 
ne  lui  en  fis  pas  fentir  toute  la  dif- 
ficulté. Nous  écrivimes  en  méme- 
tetns  plufîeurs  lettres ,  dans  refpé- 
yanee  qu*dtes  ne  feroiem  pas  toutes 
inutiles.  J'isn  adVeâ^ai  une  au  couvent 
des  pereii  récolets  deQuébec,une  autre 
à  un  marchand  de  Montréal  qui  com- 
ifietçoit  avec  les  Murons  ,  &  une  troi- 
iîeme  à?  lint^ndant  du^Cana<ia,à  qui  te 
jeune  homme  k  fit  recomman-der  pair 
]Vlon(ieur  de  Biirlyefieux  donti  itétoît 
•irtié.  En  attendant  une  .réponfe,  41 
m'àppello^f  fon  frère  en  rna^fliitant 
^4j'ilnetieiidîoitqu*â  moi  dé  ledeve* 
nir ,  &  tl  ne  poiivoit  vivre  u^  mo^ 
mène  (txis  màît     '*■  ^-         ;---:^^^--u 

Nous  aUàmes  au  Bout  d^  huh  foursi 
^Wbrer  là-  fêté  qu*il  avoir  promis  de 
dtonntr  ài^s'  amis,&  dont  il  devoit 
faird  les  frais.  Je  n*ai  jamais  rien 
vu  de  11  pfeifant^  que  toiit  ce  qu'în- 
'  y  enta  cette  J^i^é£^  pour  âiire  hoir^ 
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neur  au  chevalier.  Le  panégyrique 
de  Ton  père  &  de  (on  frère  étoit 
une  pièce  achevée.  L'ironie  la  plus 
fine  &  la  mieux  foutenue  y  régnoit 
par-tout ,  &  ce  difcours  comique  fut 
prononcé  avec  un  férieux  admirable. 
«La  fête  duraprefque  toute  la  nuit, 
&  elle  auroit  été  aulTi  amufanteque' 
bizarre ,  fi  cette  jeunéiTe  tumultueufe 
eut  pu  fe  modérer;  mais  après  mille 
extravagances  pleines  d*efprit,  mille 
cérémonies  divertiflantes ,  quoique 
ridicules  pour  la  plupart,  oc  rem- 
plies d*imprécations  contre  la  coutume 
qui  foumet  les  enfans  à  leurs  pères, 
un  des  plus  étourdis  s'avifa  de  dire 
qu'il  manquoit  une  chofe  effentielle 
à  la  fête  :  qu,'il  fallott  avoir  des  fem- 
mes ,  qui  par  des  cris  higubres , 
fiiTent  le  r61è  de  ces  anciennes  Ro- 
maines que  Yom  payx>it  pour  pleurer 
aux  funérailles.  Chacun  applaudit  à 
une  fi  belle  imagination  ;  &  ceux  qui 
connoiiToient  dans  le  quart  er  des 
perfonnes  propres  à  faire  et  per-i 
icinnage ,  forticent  pour  en  aller  cheft 
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cher.  Us  nous  en  amenèrent  troist- 
qui  ne  croy oient  affurément  pas  venir 
la  pour  pleurer.  Elles  prirent  cepen* 
dant  la  chofe  fort  galamment;  &  après, 
qu'on  les  eût  mis  au  fait  du  fervice 
extraordinaire  qu'on  attendoit  d'elles  » 
&  qu'on  leur  eût  fait  boire  queU 
ques  rafades  de  vin  de  Champagne 
pour  les  empêcher  de  fuccomber  à 
la  triftefie  que  demandoit  leur  rôle  » 
ces  créatures  fe  mirent  à  faire  des 
lamentions  &  des  cris  fi  perçans., 
que  tout  le  votCinage  en  retentit.. 
Quelque  chofe  que  pût  dire  &  faiee 
notre  hôce^  deux  ou  trois  efcouadesdi» 
guet  attirées  par  ce  tapage  funèbre; 
voulurent  entrer  abfolument  pour 
voir  eux-mêmes  ce  qui  (è  paffoit 
dans  cette  maifon.  Ils  n'avoient  pas 
affaire  à  des  gens  difpofés  à  ap-* 
prouver  leur  curiofité.  Nous  leur 
difputâmes  l'entrée.  Us  firent  tête 
d'abord  ;  mais  ils  lâchèrent  pied 
bientôt  après.  Nous  les  paurfuivimes 
}ufques  dans  la  rne»  où  un  des  nô- 
tres en  les  pcuffam  >  tomba,  pecçà 
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de  ^^  "ux  ou  trois  balles   qu'il  reçut 
dans  le  corps. 

L'hôte  qui  nous  avoit  laiiTé  faire 
toutes   ces  folies   dans  fa    maifon  , 
fut  emprifonné   &  ruiné.  Pour  nos 
trois   pleureufes  de   commande,  on 
les  envoya,  pleurer  tout  de  bon  à 
Thôpital.   Depuis   ce  tems-là  ,    nos 
coteries  furent  tout*à-fait  dérangées  ; 
nous  ne  pûmes .  jamais  renouer  de 
belles  parties,  pas  même  nous  trouver 
une  demi-douzaine    enfemble   fans 
être  examinés ,  fulvis  &  montrés  au 
doigf  par  la  populace  ;  car  on  con- 
toit  de  nous  d'étranges  chofes.  Les 
uns  difoient  de  notre  dernière  aiTem- 
biée   qu'elle    n'étoit  compofée   que 
d'infâmes  juifs  déguifés,  &  que  fi 
le  guet  n'étoit  pas  accouru  aux  cris 
des  filles  enfermées  avec  eux,    ces 
malheureufes  auroient  été  débaptifées. 
D'autres  prétendoient  que  c'étoit  des 
forciers  qui  tenoient  là  leur  fabbat  , 
&  que  nous  avions  réfoli^  de  perdre 
par  d'affreux  orages   le    reile  de  la 
France  y   comme  nous  venions  de, 
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faire  depuis  peu  plufieurs  de  Tes 
contrées  ,  Cur-tout  TOrléanois  &  la 
Bourgogne. 

On  nômmolt  même  un  archer  dii- 
gne  de  foi ,  qui ,  par  le  trou  de  la 
ièrrure,  avoir  vu  plufieurs  diables 
qui  nous  ayant  fait  figner  de  notre 
fang  ces  terribles  commifiîons ,  s*é- 
toient  envolés  par  la  cheminée  en 
forme  de  hiboux  ,  laiflant  la  falle  & 
toute  la  maifon  empeAées  d'une 
vilaine  odeur  de  founre  &  de  cuir 
brûlé*  On  ailuroic  encore  que  les 
femmes  que  nous  avions  entraînées 
avec  nous ,  nous  avoîent  trahis  par 
leurs  cris,  pour  fe  venger  de  ce  que 
nous  les  faifions  iervir  de  jouet  à 
des  démons  incubes,  afin  que  les 
femmes  qui  feroient  grofles  en  même* 
tems ,  periffent  toutes  avec  leur  fruit; 
&  Ton  douta  fi  peu  de  cçtte  prti* 
cularité  parmi  le  peuple,  qu*oxi dit 
que  cela  fit  faire  à  Paris  un  fort  grand 
nombre  de  neuvaines.  ;>  ^^ 

On  fit  plus  9  un  prêtre  Normand 
crut  &  dit  pieuiemem  dans  un  prons 
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que  notre  troupe  étoir  la  même  qui ,' 
Tannée  précédante ,  avoir  tenu  une 
pareille  aifemblée  dans  un  moulin 
auprès  de  Mante ,  pendant  lequel 
fabbat  la  grêle  avoit  prefque  abymé 
cette  ville ,  fans  qu'il  on  tombât  ua 
feul  grain  fur  le  moulin.  Il  ajouta 
qu'une  femme  qui  avolt  été  livrée 
de  îbrce  à  Tefprit  immonde,  étoit 
accouchée  peu  de  tems  après  d*un 
monflre  horrible-,  qui  avoit  quatre 
bras  armés  de  grifFes  au  lieud^ongles, 
&  deux  têtes  cornues.  Il  montroit 
eiFcâivement  une  lettre  par  laquelle 
on  lui  donnoit  avis  des  accidens  à 
quelque  circonfiances  près;  mais  ce 
n!étoit  pas  ufer  immodérément  du 
privilège  des  hiAoriens  en  fecoiîd 
que  de  n'y  mettre  du  fien  que  des 
forciers ,  des  cornes  &  des  griffes. 
i^Je  profilai  de  rinterruprion  que 
cette  affaire  caufoit  à  nos  affcmblées 
pour  en  détourner  le  chevalier  ,  que 
î'appcUe  toujours  ainfi  ,  quoiqu'il  ait 
perdu  ce  nom  en  devenant  chef 
d'une  illuftre  famille;  ces  fortes  de 
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cohues  ne  me  plaifoîent  point  du  tout 
en  mon  particulier  ,  &  ce  jeune 
homme  n'étoit  déjà  que  trop  dé- 
rangé. Il  prit  fort  bien  le  confeil 
que  je  lui  aonnai  là-deflTus ,  &  nous 
nous  bornâmes  à  quatre  ou  cinq 
amis  dont  il  voulut  bien  me  laiffer 
le  choix.  '      t) 

Pour  nous  deux ,  nous  étions  com- 
me inféparables ,  on  ne  nous  voyoie 
euere  Tun  fans  l'autre*  A  la  maifon 
j'étois  plus  maître  que  lui*  Il  voulolt 
aue  tout  fut  commun  entre  nous; 
oc  foit  manque  de  délicateffe,  (oit 
excès  d'amitié  pour  moi,  il  y  auroit 
volontiers  compris  fa  maitreue.  Il  eft 
vrai  que  fe  laffant  de  celle  qu'il  avoir, 
il  femoloit  avoir  envie  de  me  la  céder 
pour  en  choifir  une  de  la  première.^ 
claiTe  ;  ce  qu'il  pouvoir  faire  alors 
avec  les  gros  biens  dont  il  étoit 
detrenu  maître  par  la  mort  de  fon 
père.  Véritablement  un  entremetteur 
qui  s'étoit  chargé  du  loin  de  lui  déter- 
rer un  parti  brillant ,  lui  trouva  bien- 
tôt  une  de  ces  belles  du  grand  air» 
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qui  (Sivent  donner  dû  relief  à  Tamant 
qu'elles  coulent  à  fond.  Celle-ci  pour- 
tant n'eut  pas  le  tems  de  lui  faire 
rhonneur  de  le  ruiner  ;  elle  lui  tira 
feulement  quelques  plumes  les  pre- 
miers jours,  mais  s'étant  appcrça 
que  les  appas  dont  il  étoit  épris  n'é- 
tofent  qu'artificiels 9  il  s'en  dégoûta, 
&  il  en  fut  quitte  pour  le  vin  du 
marché. 

::  Comme  je  l'aimois  véritablement, 
je  Ini  confeillai   de  quitter  ce  train 
de  vie ,  &  de  fbnger  plutôt  à  un 
établKTement  folide.  Je  fais ,  me  dit-il, 
que  vous  ne  me  parlez  a infi  que  pour 
mon  bien ,  néanmoins  je  vous  avoue- 
rai que  j'ai  réfolu  de  ne  prendre  ce 
parti  qu'après  vingt-cinq  ans  ,  &  je 
vous    dirois    métne  quarante,  fi  je 
n'étois   pas   fils  unique.    Hé   bien , 
repris-je  ^  portez  donc  vos  voeux  à 
des  idoles   qui  en    valent  la  peine. 
A  votre  place ,  je  m'en  tiendrois  à  ce 
que  nous  appelions   une  inclination 
Dourgeoife,  C'eft  donc-là  votre  avis, 
me    repartit  le    chevalier  ?    vous 
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crôyez  qu'un  attachement  de  coeur  i 
une  belle  paffion  me  conviendroit  î 
Je  fuis  ravi  que  vous  penfiez  comme 
moi.  Ceft  mon  goût.  Cependant  avant 
que  je  me  détermine ,  )e  veux  con- 
fulter  le  vieux  baron.  Je  fuis  perfuadé 
qu'il  penfe  autrement  que  nous  fur 
cet  article.  Voulez-vous  que  je  vous 
dife  de  quelle  façon  il  parloit  der« 
niérement  de  la  galanterie  dont  il 
poflede  les  plus  fines  rubriques.  Tu 
as  pris  le  bon  parti ,  me  difoit-il  cor- 
dialement ,  il  en  coûte  trop  à  filev 
le  parfait  amour  avec  une  perfonne 
qui  garde  des  ménagemens ,  &  dont 
on  ne  difpofe  point  à  fon  gré.  i"^ 
Si  c'cft ,  par  exemple ,  une  femme 
mariée  que  tu  aimes ,  outre  la  peine 
de  t'en  faire  aimer ,  tu  aturas  celle 
de  trouver  des  momens  fs^iorables  , 
de  tromper  le  )aloux  ;  il  faut  être 
Efpagnol  pour  n'y  pas  perdre  patiencew 
Les  difficultés  te  rebuteront ,  à  moins 
qu'elle  n'appartienne  à  un  fot,  & 
sOors  la  facilité  qu'il  y  aura  à  lui 
confirmer  ce  titre  rendra  la  trompe* 
rie  infipide. 
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La  chaîne  d'une  veuve  a  bien 
des  charmes;  mais  fouvent  la  belle 
perd  un  ami ,  parce  que ,  maitrefTe 
de  fa  conduite ,  elle  fe  livre  trop , 
&  le  traite  en  époux  aimé.  Il  y  a 
bien  de  l'honneur  à  mettre  une  jeune 
fille  fous  le  joug,  il  eft  glorieux  de 
s  en  faire  aimer,  mais  le  chemin 
de  fon  cœur  eft  parfemé  d'épines, 
&  demande  plus  de,  patience  que  tu 
n'es  capable  d'en  avoir.  Première- 
ment, fi  eUe  eft  née  coquette,  & 
que  tu  ne  lui  plaifes  pas  d'abord  «^ 
il  n'y  a  rien  à  faire ,  le  cœur  d'une 
coquette  fe  donne  au  premier  abord  , 
ou  fe  défend  toujours.  Pendant  tes 
plus  grandes  affiduités ,  elle  te  laif- 
fera  te  mçrfondre  à  fa  pbrte,  & 
tentera  d'autres  conquêtes. 

Si  c'eft  une  fille  farouche,  ou 
fimplement  ce  qu'on  appelle  une  fille 
-fage ,  qu'il  faut  d'adreile  pour  la  vain- 
creique  de  travaux!  que  de  conftance! 
néanmoins  ne  te  rebutes  pas.  Pour- 
fuis-là  fans  cefle.  Elle  fuit,  mais  elle 
:fe  laffcra,  U  y  aura  quelque  heureux 
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moment  OÙ  elle  ne  fera  pas  fâchée 
de  trouver,  comme  Sirinx  &  Daphnè, 

Îuelque  fleuve  au  milieu  de  fa  courfe« 
!e  fera  un  bon  prétexte  pour  s'arrêter* 
Si  c'efl  une  prude  que  tu  aimes  i 
autres  peines,  autres  foins  ,  elle 
•exercera  ta  patience ,  &  la  fatiguera , 
fi  tu  ne  fuis  avec  elle  une  «néthode 
toute  particulière.  Ne  Tattaque  celle- 
là  qu'avec  les  mêmes  armes  avec 
lefquelles  elle  fe  défend.  Il  faut 
l'applaudir  en  tout ,  avoir  du  goût 
pour  ce  qui  lui  plait ,  blâmer  ce 
qu'elle  blâme, &  tâcher  d'être  de  tou- 
tes fes  parties,  L'occaiion  fera  le  refte. 
Il  y  aura  peut-être  quelque  quart- 
J'heure  de  diftraftion  où  les  fenti«* 
mens  d'honneur  &  de  vertu  s'en- 
dormiront, &  la  prude  dépourvue 
du  fecours  de  ces  grands   mots  fera 

fort   fbible^  A^^  :^'y/-^'^'.r^}r:ii^iLny^ 

U  y  a  d'autres  61les  qui ,  gar^ 
dant  un  honnête  milieu,  ne  font  ni 
fauvages ,  m  coqvettes.  Celle«-ii 
mettent  l'amour  &  la  dllcrétion  d'un 
homme  à  de  grandes  épreuves  avanf 
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qu^elles  fe  livrent  à  lui  ;  mais  aufli 
après  cela  Ton  bonheur  eft  digne 
d'envie.  Tes  plaifirs  font  parfaits, 
fans  amenume ,  fans  ennui ,  fans 
dégoût.  Elles  favent  fe  conferver 
fon  eftime,  fon  amitié,  fon  refpeft 
même  jufques  dans  leurs  foibleâes, 
ou  plutôt  elle  n'ont  que  des  appa- 
rences de  foibleffe  ;  &  fâchées  que 
l'objet  aimé  exige  d'elles  autres  chofes 
qu'un  cœur  tenJre  ,  elles  ne  font 
que  fe  prêter  ,  jiour  ainfi  dire ,  à  fcs 
propres  foiblefles.  Je  t'en  fouhaite  de 
cette  efpece-là  ;  pour  moi ,  je  n'ai 
jamais  eu  le  bonheur  d'en  rencontrer 
en  mon  chemin.  -     -w«  . 

Voilà  les  leçons  que  ce  nouvel 
Ovide  me  donnoit  l'autre  jour ,  con- 
tinua le  chevalier ,  &  vous  devez 
bien  le  reconnoître  à  ces  traits.  Je  le 
reconnois  bien  auffi ,  lui  répondis-je, 
&  il  me  femble  que  le  baron 
eft  comme  ce  rat ,  lequel  ayant 
perdu  fa  queue,  vouloir  perfuader 
aux  autres  animaux  de  fon  efpece 
«[ue  des  queues  ne  faifoient  que  les 
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embarraiïer ,  &  quils  dévoient  toiis 
s'en  délivrer.  Le  baron  eft  de  Tan- 
cienne  cour  :  t)  n*y  a  plus  pour  lui  de 
galanterie  gratuite.  Il  voudroit  réduire 
à  la  mendicité  toutes  les  honnêtes  fem* 
mes  qui  refufcnt  des  hommages, 
parce  qu'il  ofFroit  les  Cens  à  leurs 
mères  il  y  a  trente  ans.  Croyez-moi , 
l'amour  vénal  eft  un  efclave  dont 
la  fociété  ne  fait  point  honneur , 
&  Ton  ne  doit  l'admettre  à  fa  table 
r  tout  au  plus  que  comme  fait  le 
'baron  faute  d'autres  convives.  Pour 
vous 5  chevalier,  étant  jeune,  8c 
•fait  comme  vous  êtes,  vous  devez 
vivre  autrement  que  lui.  Vous  voyez 
combien  peu  il  eft  eftimé  avec 
fes. belles  maximes.  Si  les  pères  dé- 
fendoient  à  leurs  enfans.  de  le  fré- 
quenter, il  feroit  réduit  pour  toute 
fociété  à  celle  de  quelques  libertins  mé* 

f)rirés  par- tout    comme   liii-  Il  a  de 
'efprit ,  je  l'avoue  ;  mais   fon  efprit 
eft    dangereux.  Il  eft  amufant ,  mais 
il   n'eft  pas  le  Itul  qui  le  foit.  Vous 
^  conaoiffez  des  gens  dont  h  co^ppagnie 
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fi^eft  pas  moins  agréable,  &  dont 
ramirié  ne  peut  faire  rougir. 
^  On  ne  trouve  point  mauvais, 
àjôutai-je,  qu'un  jeune  homme  de 
famille  pour  connoitre  le  monde» 
goûte  un  peu  des  plaifirs  qu'il  lui 
préfente.  On  exige  feulement  de  lui 
qu'il  ne  s'y  abandonne  pas  tout  en- 
tter,&  qu'il  y  ait  du  difcernement  dans 
le  choix  qu'il  en  fait.  Les  plaifirs 
d'un  foldat  ne  font  pas  ceux  d'un 
gentilhomme  ,  &  les  vôtres  doi- 
vent différer  de  ceux  d'un  aventu- 
rier. Il  eft  bon  que  vous  foycz  fa- 
çonné par  le  beau-fexe  ,  c'eft-à-dire, 
par  des  femmes  qu'on  puiffe  fréquen- 
ter fans  fe  familiarifer  aVec  la  débauche. 
Le  chevalier  m'itnerrompit  en  cet 
endroit.  Je  fiiis  convaincu,  me  dit- 
il  ,  épargnez  vous  la  peine  de  me 
prêcher  plus  long-tems.  Je  fuis  frap- 
pa de  vos  raifons.  Faites- moi  feule« 
ment  mettre  en  pratique  vos  utiles 
avis;  Je  vous  laifle  le  maître  de  ma 
conduite!  Je  ne  vous  en  demande 
pas    tant)    lui   répondis-je;    foycz 
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feulement  perfuadé  que  c'eft  par 
amitié  que  je  prends  ia  liberté  de 
vous  parler  comme  je  fais.  Je  le  fais, 
repartie  le  chevalier,  Sans  cela , 
ajouca-t-il,  en  fouriant  ,.  je  pourrois 
croire  que  yous  ne  m'exhortez  à  la 
vertu  que  pour  vous  conferver  plus 
fûremcnt  la  petite  brune  que  je  vous 
ai  cédée.  Il  pouvolt  bien ,  fans  crain« 
dre  de  me  choquer  ,  badiner  fur  cet 
article,  lui  qui  m avoit  fouvent  re- 
proché que  jô  ne  fai fois  guère  de 
cas  de  Tes  préfens  ,  puifque  je  m'at« 
tachois  fi  peu  à  fa  petite  brune.  Ce- 
pendant cette  plaifanterie  fut  caufe 
que  je  ceffai  entièrement  de  voir 
cette  fille  ^  qui  n'en  devint  pas  plus 
malhcurcufe,  puifquclle  èpouia  l'in- 
tendant du  chevalier«  Ce  domeftiqu^  , 
quoique  riche ,  n*cut  pas  de  répu- 
gnance à  la  prendre  pour  femme* 
£lle  valoit  cfFcâivement  mieux  que 
lui.  Cétoit  une  petite  éveillée 
des  plus  piquantes;  une  rieufe  qui 
avoit  toujours  quelque  conte  plai- 
fant  à  yous  faire* 
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Un  jour  qu'elle  nous  divertifloit 
par  le  récit  des  beaux  faits  d'une 
beauté  fameufe  par  fa  galanteries^ 
je  lui  demandai  fi   elle  a  voit  connu 

la  D cette  déeile  des  amours 

dont  f  étois  TAdonis  lorfqu  on  me  fie 
partir  pour  le  Canada.  Si  je  Taî 
connue ,  s*écria-t-elle  !  c'eft  elle  qui 
m'a  donné  ks  premiers  principes  du 
ftvoir-vivre.  Si  je  connois  le  mon- 
de ,  fi  j'ai  quelque  éducation ,  c'eil 
fon  ouvrage.  Hélas  !  la  pauvre  6Ue  ; 
n'auroit  pas^. fait;  une  fi  trlAe  fin  ,  (2. 
elle  eut  profité  elle-même  des  con- 
feils    qu'elle     me    donnoit  ;     mais 

de  voir  l^^l*^  croyoit  ne  manquer  jamais  de. 

pas  plus|"^n  »  Se  négligeait  de  garder  ,  com-> 

)uia  l'in-  Y^^  ^"  ^*^»  ^^^  P^***^  P^"*'  ^^  ^^*^* 

leftique;    |^^^^  cela,elle  avoit  un  trop  bon  cœur* 

y^pu^  Elle  n'avoit  aucun  égard  pour  elle- 

^ême  ,  quand  il ,  s'agifToit  de  fervir 

n  ami.  Si  elle  vous    avoit   oublié" 

uflî   .facillement   que    vous    nous> 

aiiTez-là  «   vous    autres    hommes 
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De   grâce,  lui  dis-^e,  expliquez- 
moi    en     quoi    f*ai  eu  le     malheur 
de  caufer  celui  de   cette  obligeante 
perfonne.  CeA  ce  que  je  ^uis  vous 
apprendre  ,  me  répondit-elle  ,  car  je 
demeurois  alors   chez  elle,    &    ma 
mereéroiirra  femme-de-ohambre  fa- 
vorite. Quelques  jours  avant  votre 
départ ,    vous   dites ,  s*il    vous  en 
fouvientyà  deux  ou  trois    de    vos 
amis,  que  vous  aviez  une   cruelle 
affaire  fur  les  bras  9  &  qiie  le  mal- 
tôtier  che?  qui  vous  travailliez  ^  vous 
faifoit  de    terribles   menaces.    Cen 
fut   affez  pour    les    mettre    à    Tes 
frouffes ,  quand  ils  virent  que  vous 
aviez  difparu.  Ilsfeipréparerent  à  lui 
faire  des  affaires  jufidiquement.  Votre 
maitreffe ,  à  qui  vous  aviez  dit  la  même 
chofe,  encore  plus  allarmée  qu'eux,  eut 
Tindifcrétion  d'intéreffcr  pour   vous 
rilluftre  amant  qui  prenoit  foin  d'elle. 
Ce  feigneur  généreux  fit  plus  qu'elle 
ne  demandoit.  Il  prit  la  peine  d'al- 
ler chez  le  maltôtier  pour  le  queftionr] 
ner  Se  l'intimider.      -^^  -^^  "^^^-■ 
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f  'tô  mahôtler ,  bien-loin;  de  parois 
tre  effrayé  des  menaces    qu'on  lui 
faifoit  ,    répondit   froidement    qu'il 
étoit  lui-même  fort  en  peine  dé  vou%; 
que  votre  abfence  dérangeoit  infini- 
incnt  fes  affaires ,  parce   que   vous 
ne  lui  aviez  rendu  aucun  compte  ,' 
&  qu'il  n'avoitofé  faire  ouvrir  vo-  . 
tre  chambre   ,  quelque  bçfoin  qu'il 
eût  de  plufieurs  papiers  qui  y  étoiçnt. 
L'obligeant    feignctir    envoya  cher^ 
cher  un  ferruf  ier ,  fit  ouvrir  la  cham- 
bre,  examina    quelques   livres   de 
compte  qii'il    rendit   au   maitôtier; 
puis  faifant  l'inventaire  de  te  qui  voiik 
appartenoit,ilreconnutpliHiçurs  bijoux 
^li'il  avoit  donnés  à  1^  D...  ^vec  auel^ 
ques  lettres  qu'elle  vous  aVolt  échèes  p 
&  que  vous  ^viez  eu  ri(n prudence  de 
cohferver.  Il  découvrit  par-là  le  vjraî 
motif  qui  engageoit  ce^e  Demolièlle  à 
prendre  fi  vivement  vos  intérêts  i  8t 
piqué  de  fe  voir  dupé  fi  grdflîér^ebiçni'^ 
il  réfolut  de  la  punir  de  ton  infidélité. 
Vous  favez    qu'il    étoit    prompt 
à  exécuter  ce  qu'il    avoir  entreprisj^ 
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Il  la  vint  prendre  dès  le  le|i4ein|!n 
matin  dans  le  carrofle  qu*ii  l^i  avoit 
donné ^  pour  aller,  difoit-il,  diner 
au  bois  de  Boulogne ,  &  s'y  pro- 
mener enfemble  le  refte  de  b  jour* 
née.  En  arrivant  à  PaiTy ,  il  la  char- 
gea d'ordonner  elle-même  le  repas , 
après  quoi  il  s^enfonça  dans  le  bois 
avec  elle.  Là  feignant  d'avoir  be« 
foin ,  il  s'éloigna  d'elle  &  revint 
jTeul  à  Pafis,  latflant-là  cette  maU 
iieureufe  fans  carrofle  &  fanç  aman^ , 
p^yer  le;  diner  qu'elle  avoit  com-^ 
mandé.  <Ce  ne  fut  pas  tout  er.core , 
&  Ton  amour  changé  en  haine  n'au-^ 
îoit  pas  été  content  de  cette  ven- 
geance. Il  poufla  Ton  reflentimeni; 
^11'^^  faire  enlever  tous  fes  ipeu-* 
,  .,&  lui  procurer  un  logement 
dans  ce.  U^u  fi'horreur  dont  la  porte 
eift  tpjujour^  ouverte  aux  perfonnes 
qui  ne  (ont  pas  fidelles  aux  amans 
qui  ont  iu .  crédit,  ^  .  t-n?  ^ 
^^£'^fl-là  que  J'ai  viî  pendant  trois 
ans  cette  pauvre  créature  dans  un 
^^(at  Joigne  de  compaffion,  Commç 
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fes  beauy  tours  étoîent  paiTés,  on 
r\e  s'intérenoit  plus  pour  elle  ;  & 
lie  poffédant  rien  ,  elle  fe  trou  voit 
hors  d*état  d'acheter  fa  liberté.  Elle 
ne  recevoit  aucune  confolation  que 
de  moi ,  <(iu  n'ayant  pas  alors  l'ar- 
gent que  i'aipréientement,  ne  pou^ 
vois  guère  lui  procurer  de  douceurs 
dans  ce  Vieu  de  mirères.  Le  jour  en- 
fin qui  la  devoït  délivrer  de  (es  pei- 
nes arriva.  Elle  mourut  dégoûtée 
de  monde  »  &  pleurant  amèrement 
les  dèfordres  de  fa  vie. 

Tel  fut  le  récit  que  la  petite  brune, 
nous  fît  de  la  mort  de  la  D.  .  •  •  ; 
ce  que  je  n'entendis  point  fans  rei- 
fentir  quelques  niouvemens  de  dou- 
leur &  de  pitîén  II  y  avoir  déjà  long- 
tems  que  je  vivois  à  Paris  de  la 
manière  que  je  l'ai  dit;  &  m'y  en- 
nuyant ,  je  dis  au  chevalier  que  j'avois 
envie  d*aller  au  pays  qui  m'avoit 
vu  naître.  Véritablement  je  fouhai- 
tois  d'apprendre  des  nouvelles  de  ma 
nourrice,  &  principalement  de  ma 
çhere  Lucile ,  dont  je  m.e  fouvenois 


1! 


'".'.MJ 


:>.;^i  A 


1 


n 


»  '.►•('i 


•   «Y: 


I  i 


'  » 


■M 

,1 

! 

'  1 

t 

,1 

i 

:    1 

'        ,1 

«  ■  1 

s  ' 

['       i 

'■  1 

il 

1 

'  1 

i! 

ni 

M 

•!' 

ni 
'fil 

ftfjl 

.  1  i 

i 

■  i 

!  i 

"ri   1 

::,■•) 

'-  ' 

k '■'  ■'''''>■' 

u 
;   i 

M 

i 
1 

1 

II 

1  ! 

1  WIr 

t 

1  Hilr 

i  . 

1  ^HuJf 

^i 

î' 

'    filj  ' 
'Il 

un 

1      . 

wl 

't 

Mi 

f,i   ■ 

il 

'■', 

'i' 

'1  __ 

/•t 


■  / 


ja       A  V  eV  T  V  il  E  s 

tSiijours    avec  "ptaifir.'  Le  chevalier' 

3ùl  ne    recevoit  ^oint   de  réponies 
Il    Canada  ,  s^oppofa    fortement  à, 
mon  deiTeln ,  comme  fi  en  me  per- 
dant de  vue  il  eût   dû    perdre  l*ef- 
pérance  de  revoir  fa  foeur.  Il  fe  rendit 
cependant  à  mes  inAances,  à  con* 
dition  que  mon  voyage  ne  feroit  que 
de  huit  ou  quinze   joi^fs ,   8c    aue' 
je  le  ferois  dans  fa  chàife  de  pofle  ^ 
efcorté  par  fon  valet  de  chambre.  ' 
'•Je  partis  donc;  &  après  quelques 
jours  de  marché,    (i)  je   m'arrêtai 
dans  une   petite  ville  qui  n*eA    pas 
éloignée  de  la  terre  de  Mefnil.  J'ap- 
pris  là  que  le    château    qui   porte 
ce  nom  n'étoit  pl^s  habité  que  par 
des  fermiers  »  que  le   baron  s'étôit 
tué  malheureufement  il  y  avoir  quatre 
ou  cinq  ans ,  &  que  pour  jouir  tou- 
jours des  biens  de  h  première  femme, 
il  n'avoit  jamais  vpulii  marier  fa  fille 
'  tucile  ,  rebutant  par  mille  tracafferiès 
tous  l^s  partis  quls^étoient  préfentés 
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pfOur  elle  ;  mais  que  depuis  la  mort 
et  ce  feigneur  ,  les  parens  de  Lucile» 
dii  côté  maternel ,  Tavoient  retirée 
d'auprès  fa  belle- mère  ,^  lui  avoient 
fait  époufer  un  vieux  garçon  lieute- 
nantogénér?! ,  qui,  quatre  mois  en- 
suite, courant  trop  vite  après  le 
bâton  de  maréchal  de  France  ,s*étoic 
laiflé  tomber  dans  une  tranchée^ 
où  il  avoir  trouvé  une  mort  glor 
rietife ,  auffi-bien  que  plufieurs  autres 
braves  officiers  qui  le  fulvoieiit.  Enfin»' 
que  fa  jeune  veuve  devenue  fa  mai- 
trèffe ,  étoit  retournée  vers  la  ba- 
ronne du  Méfnil  qui  s'étpit  retirée 
à  Ganderpn.     ^  '•^'  «^  .isn^iî 

Pour   ma  nourrice,  il   me   fallut 
aller  jufques  dans  fon  village  pour 
fevoir  ce  qti*elle  étoit  devenue/On 
me  dit  qu'elle  avoit  fini  fà   carrière 

f^  de  tehis  avant  le  baron  du  Méfnil. 
Me  avoit  une  fille ,  ajouta-^t-on , 
qiii  difparut  toute  jeune  fans  qu'elle 
en  ait  entendu  parler  depuis*  Elle 
à  laifTé  Ton  petit  bien  à  la  baronne 
pour  lerendre  à  cette  fille ,  fi  elk  fe^ 
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retrouve ,  &  cette   bonne  Dame  ta 
fait  chercher  par-tout.  Je  ne  doutai . 

Jioint  après  cela  que  ma  nourrice  ne 
ui  eût  fait  à  mon  fujet  de  plus  grandes 
confidences  qu'à  moi^meme;ce  qui  me 
donna  autant  d'impatience  de  par- 
ler à  la  baronne ,  que  j'en  avois  de 
xçvoir  Lucile*  ;«•:  '  ^^  ■■■^^^"•^.  ..,.:..., v^{ 
Ce  qui  m'embar rancît  »  c'eft  que 
je  ne   favois  fous  quel    prétexte  je; 
pourrois  me  préfenter  à  elles.  Je  ne 
connoifTois   perionne  à   Ganderon» 
Ht  dans  le  pays ,  qui    m'y  pût  in- 
troduire ;  )$  craignois  de  leur  faire 
de  la  peine  ,  &  pafier  pour  un  aven- 
turier fi  i'ofois  defcendre  tout  droit 
chez  elles»  Néanmoins  quelqu'un  me 
dit  qu'il  y  avoit  une  terre  à  ven- 
dre aflez  près  de  Ganderon;    ce  qui 
me  fit  prendre  la  réfolution  d'y  aln 
1er.  Il  fe  trouva  que  c'étpit  ^âe-* 
ment  la  terre  de   Monneville ,  qui 
retournoit  à  quatre  ou  cinq  héritiers; 
avides  après  la  mort   de  mon,  plus^ 
proche  parent,  qui  s'en   étoit    mis^ 
,cii  poilipfiloni  fur  la  foi  djB$  c^tiiir? 
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ficats 


afft 


le 


iuroient  que  le  cbmte 
de  Moneville  mon  père  ayoit  été 
tué  en  Wertphalie.       ^  -.*>.-.■    /*.» 

J'arrivai  à    Monnevillc    (ur    les 
deu3Ç  ou   trois    heurfss    après  midi  ^ 
&  mon  guide  me  fît  defçendre   dans 
un  mauvais    cabaret    qui     étoit-ià. 
J'entrai  d'abord  dans  le  château  ,  Sc 
tandis  que  je  Texaminois ,  le  curé  , 
qui  répondoit  ordinairement  enl'ab- 
ience  des  vendeurs  ,  vint  me  joindre* 
Je  ne  lui  eus  pas  fi-tôt  dit  que  j'a-. 
vois  defleia    d'acheter   cette  terre , 
que  me  regardant  déjà  comme    Ion 
feigneur  9  il  m'accabla  de  civilités.  Il 
m'ofFrit  un  Ut  ôc    foh  fouper  de  ii 
bonne  grâce  6c  avec  une  politefleii 
opiniâtre ,  que  je  fus  obligé  de   me 
laiffer  conduire  chez  lui.  Ce  qui  me 
plaifoit  dans  ce  bon- homme,  c'efl  qu  il 
me  paroiiToit  un  grand  babillard ,  âc  je 
jugeoisquecedéraut  me  ferpit  d'upe 
grande  utilité  dans  mon  entreprife.   i 

Après  les  premiers  complimens  qui 
durèrent  bien  un  gros  quart  d'heure , 
k  vieux  curé  m'enyifageant  fi;xea2ent  ; 
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.     .  .   W      .       '-    N.  , 

',  •        -       -"'■"         ^ 

•Je  donneféîsi ,  me  dit-il ,  tout  ce 
^iie  je  poflede  au  monde ,  pour  que 
cette  terre  vous  convînt»  Vous  ref- 
ifemblez  fi  pârfaîtement  au  dernier 
de  la  famille  à  qui  elle  appartenoit 
avant  cèis  cblktéraùx  d'aujourd'hui , 

/^ue  je  croirois  n'avoir 'point  perdu 
ce  gentilhomme ,  fi  je  vous  voyois 
en  Ti  place.  Oui,  Monfieur  ,  ajoù- 

'î-tà-t-il'  avec  tranfport ,  feulement    à 

VOUS  y^ciit  i  je  me  fens  porté  à  vous 

-aimer  autant  que  je  raimoîs,  &    à 

vous  tenir  compte    des  obligations 

^^ue  je  lui  a  vois.  Elles  ne  font  pas 

•  petites  t'c'eft  lui  qui  m'a  fait  ce  que 
^  je  fuis  y  ç'eft  lui  qui  m'a  donné  ce  bé- 
néfice ({uï  èft  un  des  meilleurs  du  pays. 

Je  n'snirois  pas  perdu  fi-tôt  cet  ai- 
mable gentilhomme  ,    continua- t-il , 
'«'il  eut  voulu  me  croire  &  demeurer 
•îci  tranquille ,  fans  fe  faire  un  point 
d'honneur *dô  fuîvre  l'exemple  de  foii 
■  père,  à  qui  la  giierre  avoit  été  funefte. 
i  i  Je  Vis  bien  qu'il  fuffifoitde  ne  pas 
interrompre  ce  bon  prêtre  pour  quUl 

•  lie  ceflât  de  parler,  J«  le  laiffâidottc 
;    \     '    .  .  s'égayer 
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s'égayer  à  (on  aife  en  faifant  le  détail 
de  toutes  les  bonnes  quaLtés  de  foa 
défunt  gentilhomme  ;  détail  que  je  lui 
fis  bien  répéter  dans  la  fuite ,  quand 
je  fus  la  part  que  j'y  de  vois  prendre. 
Je  le  queftionnai  après  cela  fur  la  no- 
blelîe  du  voifinage,  lui  prêtant  une 
attention  qui  le  charmoit ,  principale- 
ment quand  il  en  fut  à  Tarticie  de  Gan- 
deron ,  &  qu'il  me  parla  de  Lucile  de 
de  fa  belle-mere.  Il  me  dit  entre  autres 
chofes  particulières,  que  ces  deux 
veuves  aimoient  beaucoup  la  retraite  , 
6c  ne  faifoient  pas  dans  le  monde  la 
figure  qu'elles  y  auroient  dû  faire  avec 
les  biens  dont  elles  jouiffoient  6i  dont 
il  ne  manqua  pas  de  me  calculer 
exaftement  le  revenu.       -  v  ^-  . 

J'ai  connu  la  baronne  ,  me  dit-il , 
avant  qu'elle  allât  à  Paris  ^  du  tems 
qu'elle  n'étoit  que  Demoifelle  de 
Ganderon  ;  que  le  couvent  l'a  chan- 
gée ,  graiid  Dieu  !  auffi  bien  que  ion 
mariage  avec  le  baron  du  Mefnil.  Elle 
éîoit  alors  d'une  gaieté  extraordinaire, 
toujours  riantjtou  jours  danfant,au.Uett 
tvms  llL  C 
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que  préfentement  fes  jours  ne  pa« 
roiffent  tiffus  que  de  triftefle  &  d'en- 
nui ,  quoiqu'elle  ne  foit  pas  encore 
dans  un  âge  à  devoir  renoncer  aux 
plaîfirs  innocens  du  fiecle*  Pour  la 
jfeune  douairière ,  elle  ne  paroît  pas 
regarder  la  vie  avec  tant  d'indiffé- 
rence. Ce  n'eft  pas  que  je  croie  qu'elle 
fonge  à  fe  remarier.  Du  moins  n'y 
a-t-il  aucune  apparence  qu'elle  s'oc- 
cupe d'une  pareille  penlèe  ;  au  con- 
traire, elle  eft  attachée  fi  fortement 
à  fa  belle-mere ,  que  je  doute  qu'elle 
]a  veuille  quitter  une  féconde 
fois. 

Vous  jugez  bien,  pourfuivit-il , 
qu'elle  a  été  recherchée  pî?r  toutes 
y  a  jàe  meilleur  dans  le  pays  ; 
Outre  fon  bien  ,  elle  a  beaucoup  de 
mérite.  Elle  eft  fage  &  bien  élevée. 
Elle  n'a  peut-être  pas  été  contente 
de  fon  premier  mariage ,  lui  dis- je ,  au 
bon  curé.  Elle  n'a  pas  dû  l'être ,  me 
répondit-il,  &  c'a  été  un  meurtre 
de  lui  avoir  laiffé  atteindre  la  ma- 
oriîé  dans  Tétat  de   fille ,  pour  lui 
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donner  après  cela  un  auffi  vieux 
mari  que  celui  qu'elle  avoit  époufé , 
par  l'avidité  de  Tes  parens  ,  qui 
croyoient  par-là  doubler  Ton  bien;  mais 
le  ciel  les  en  a  punis ,  car  il  efl  mort 
au  bout  de  quelques  mois ,  &  elle  n'en 
a   point  eu  d'enfans.  ■  - 

Je  demandai  auffi  au  curé  il  elle 
ne  fongeoit  point  à  acheter  Mon- 
neville.  Je  ne  le  crois  pas ,  me  dît- 
il,  car  elles  m'en  auroient  parlé:  cepen- 
dant cette  terre  conviendroit  alTez 
à  la  baronne  ;  mais  fe  voyant  fans 
enfans,  elle  ne  fait  aucune  acquifi- 
tion.  Ainfi  vous  pouvez  compter 
qu'elle  n'ira  point  fur  votre  marche  , 
non  plus  que  fa  belle-fille.  Malgré 
ce  que  me  dit  le  vieux  prêtre  ,  je 
crus  devoir  profiter  pour  les  voir  du 
prétexte  de  leur  aller  faire  politeffe 
au  fujet  de  cette  terre ,  &  les  affu- 
rer  que  je  n'y  fongercis  point  du  tout 
pour  peu  qu'elles  en  euffent  envie. 
Je  fis  entrer  le  curé  dans  mes  vues,Sc  il 
s'offrit  à  me  conduire  dès  le  lende- 
main  à  Gapderon.       ^         -- 
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J<e  devois  pafler  pour  un  homme 
de  conféquenee,  à  juger  de  moi  par 
rhabit  :  jamais  gentilhomme  fur  le 
^  lieu  n'en  avoit  peut-être  porté  de 
ù  riche  que  celui  dont  j'étois  revêtu , 
ni  même  que  celui  du  valet-de- 
chambre  qui  me  fuivoit.Je  ne  pou- 
vois  pas  me  tromper  en  abordant  les 
deux  Dames.  Elles  fe  promenoient 
toutes  feules  «  &  le  curé  commença 
par  les  apoftropher  nommément  , 
&  leur  parler  dès  qu'il  put  s'en  faire 
entendre.  Pour  répondre  au  com- 
pliment qu  il  leur  fit  en  me  préfen- 
tant  à  elles ,  ces  charmantes  veuves 
me*  reçurent  fort  civilement ,  &  me 
dirent  qu'elles  feroient  ravies  d'avoir 
un  voifm  tel  que  moi.  Nous  parlâ- 
mes fort  peu ,  les  Dames  &  moi , 
car  le  vieux  patriarche  qui  croyoit 
apparemment  être  en  chaire ,  ne  dé- 
parloit  point  ;  mais  au  défaut  de  nos 
langues,  nos  yeux  firent  bien  leur 
devoir.  Ceux  de  la  baronne  furent 
toujours  fixés  fur  moi ,  &  les  miens 
fur  ma  chete  Lucile, 
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Nous  nous  étions  quittés  fi  jeunes, 
cette  dernière  &  moi ,  qu'il  nVfl  pas 
étonnant  qu'elle  ne  me  reconnût  point. 
J'eus  moi-même  bien  de  la  peine 
à  me  la  remettre ,  quoique  je  fufîe 
que  c'étoit  elle.  Ceitc  vifite  fe  pafla 
ians  éclair ciffe ment  ;  j*avois  néan- 
moins autant  d'envie  d'en  venir-là , 
qu'elles  en  avoientde  favoir  qui  j'étois. 
Le  baronne  s'imaginant  que  le  curé 
pourroit  l'en  inftruire,  le  tira  à  part 
pour  le  lui  demander.  Elle  ne  fit 
que  l'embarraffer  par  cette  queflion  , 
à  laquelle  il  répondit  qu'iî  ignoroit 
mon  nom  ,  mais  qu'il  n'épargneroit 
rien  pour  le  découvrir.  Je  ne  me  fou- 
vie  ns  pas  de  ce  que  je  dis  à  Lucile 
pendant  ce  tems-là,  je  me  fouviens 
feulement  que  j'étois  dans  une  agi- 
tation d'efprit  qui  lui  dut  caufer  de 
la  furprife  fi  elle  s'en  appcrçiit. 

Un  moment  après  que  la  baronne 
eut  quitté  l'entretien  du  curé  pour 
fe  mêler  du  nôtre,  ce  bon  ecclé- 
fiaftique  Tembarraffa  extrêmement  à 
fon  tour  :  Madame ,   lui   dit- il    en 
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me  regardant ,  je  ne  fais  fi  mes  yeux 
me  trompent.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  fi  dans  votre  première  jeu- 
neffe  ,  vous  n'avez  vu  perfonne  qui 
reffemblàt  à  ce  Monfi  ur.  La  ba-» 
ronne  qui  ne  s'étoit  nullement  atten- 
due à  cette  queftion  ,  en  fut  trou- 
blée, Elle  avoit  encore  mieux  que 
lui  remarqué  cette  reffemblance  dont 
il  parloit.  Cependant  elle  répondit 
qu'elle  croyoit  avoir  connu  quelqu'un 
dont  j'avois  quelques  traits  ;  mais 
qu'elle  ne  fe  fouvcnoit  pas  dans  quel 
endroit.  Avez-vous  oublié  ,  reprit-il , 
le  comte  de  Monneville ,  grand  ami 
de  feu  Monfieur  votre  père  ,  &  qui 
fut  tué  en  Franche-Comté  en  ioixante- 
huit.  Il  avoit  laiffé  deux  fils  ,  dont 
rainé  mourut  au  même  «tems  que 
lui.  Le  cadet  lui  furvécut  de  qtiel- 
ques  années.  Tenez ,  Madame ,  con« 
fidérez  ces  traits  ;  voilà  certainement 
la  vivante  image  de  ce  cadet.  Je 
fuis  furpris  que  cela  ne  vous  frappe 
pas  comme  moi.Vous  étiez  déjà  grande 
quand  ce  Monneville  vivoit ,  &  vous 
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joue  tous 
lemble.  votre  père  Taimoit  beaucoup ^ 
6c  Ta  bien  regretté.  Pour  moi ,  je  lui 
dois  mou  petit  établiffement ,  &   je 
ne  l'oi-iblierai  Jamais  dans  mes  prières. 
Je    le   difois    hier    à    Monfieur, 
ajouta-t-il,    cette   reffemLiance    m'a 
donné  pour   lui  une  telle  inclination, 
que  je  vcndrois  pour  beaucoup  qu'il 
s'accommodât  de    la  terre  de  Mon- 
neville.  Hé  bien,  Monfieur  le  curé 
lui  dis-je ,  faites  en  forte  que  je  Taye  ; 
vous  ne  fauriez  me  rendre  un  plus 
grand  fer  vice  que  de   me    procurer 
le  voifi    ge  de    ces  Dames,.   &   j« 
vous  protefte  que  vous  ne  ferez  pa& 
moins  content  de  votre  nouveau  fei- 
gneur,  que  vous  l'avez  été  de  celui 
que  vous  regrettez.  L'affaire  eft  entre 
vos  mains ,  lui  dit  alors  la  baronne  , 
vous  pouvez  la  faire   réuffir  fi  vous 
voulez,  puifque  c'eft  vous  qui  recevez 
ordinairement  les  enchères.  Le  curé  là- 
defiiis  promit  de  mettre  tout  en  ufage 
pour  en  venir  à  bout, 
£n  prenant   congé  de  ces    deux 
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veuves ,  je  les  priai  de  me  permettre 
^e  les  affurcr  quelquefois  de  mes  ref- 
peftsjtant  quejeferoisdanscejîays-là. 
Elles  me  répondirent  que  je  leur 
ferois  plqifir;  &  comme  c'étoit  ce 
que  je  demandois ,  je  n'eus  garde 
d'y  manquer.  Il  éroit  fête  le  len- 
demain. J'appris  qu'on  difoit  à  Gan- 
deron  une  meffe  à  neuf  heures ,  & 
que  les  Dames  y  affiftoient  d'ordi- 
naire. L'impatience  me  prit  d'y  aller 
6c  de  m'y  faire  connoître.  Je  mç 
trouvai  dans  l'églife  avant  ellies  ;  8c 
quand  elles  arrivèrent,  la  baronne 
m'ayant  apperçu ,  m'envoya  prier 
fur  le  champ  de  me  placer  avec  elles 
dans  leur  banc,  .  . ., 

Après  la  meffe,  je  ^eur  donna} 
la  main  pour  les  recon.Inire  ,  &  je 
leur  dis  qu'au  hafard  de  paffer  pour 
un  importun ,  je  prenois  la  liberté 
de  leur  venir  demander  à  dîner  , 
mais  préalablement  une  converfatio^ 
particulière.  Elles  parurent  étonnées 
^e  mon  compliment.  Lucile  fur-tout 
ft  montra  mécontente  en  n'eatraiit: 
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avec  nous  dans  le  cabinet  de  la  baronne 
qu'avec    peine    &    par    pure    bicn- 
féance  ;  encore  ouvrit-elle  toutes  les 
fenêtres  ,   &  afFeâa   de  ne    vouloir 
pas  que  la  porte  tût  fermée.  Quand 
nous  fumes  affis  ,    Madame,    dis-je 
à  la  baronne  ,   vous  fîtes  fentir  hier 
au  curé  de   Monneville    qu'il    vous 
feroit  plaîfir  de  s'informer  qui  je  fuis 
&  de  vous  en  rendre  compte  ;  quel- 
ques recherches    qu'il  faffe ,    il    ne 
réuffira  pas.  Quoique  je  fois  né  dans 
ces  quartiers  ,  6c  même  affez  près  du 
Mefnil  ,oû  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
voir long-tems  l'une    &   l'autre,   je 
fuis  fur  de  n'être  connu  ici  deper- 
fonne.  Ce  qni  ne  doit  ^as  vous  fur- 
prendre,  puiique  )'ai  quitté  ce  pays- 
ci  dès  l'âge  de  douze  ans.  Peu  d'an* 
nées  après  ,   je  fortis    du    royaume 
pour  pafler  aux  Indes ,  d'où   je   ne 
fuis  de  retour  que  depuis   quelques 
moîs.    ■■••  *'  *         .r !^.  ^. . ., -. "!' 

Pendant  ce  voyage  ,  qui  comprend 
prefque  toute  ma  vie ,  j'ai  toujours 
été  dains  une  ignorance    abfolue  de 
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la  chofe  qu'il  m'importe  le  plus  do 
favoir,  &qui  (euie  aujourd'hui  m'at- 
tire en  ces  lieux.  Je  vais  vous  étonner 
en  vous  dilant  ce  que  j'ignore ,  & 
à  qui  je  viens  m'adreffer  pour  m'en 
éclaicir.  J'ienore  qui  je  fuis  ;  &  c'efl 
de  vous ,  Madame ,  dis-je  à  la  ba- 
ronne, que  je  viens  l'apprendre^ 
puifque  c'eft  à  vous  feule  que  l'aura 
révélé  en  mourant  la  feule  perfonne 
qui  le  fa  voit.  La  nourrice  qui  m'a  élevé. 
'  La  baronne  n'étoit  pas  en  état  de 
me  répondre  ;  elle  changea  de  cou- 
leur ,  &  s'évanouit  entre  les  bras  de 
Lucile ,  qui  ne  fâchant  que  p enfer  de 
ce  qu'elle  voyoit ,  étoit  dans  un  extrê- 
me étonnement.  Cependant  la  baronne 
reprit  i'ufage  de  fes  fens  ;  &  jettant  fur 
elle  des  yeux  à  demi-ouverts  :  Hé 
quoi ,  ma  fille  ,  lui  dit-  elle,  vous  ne 
reconnoiffez  pas  la  petite  fœur  avec  la- 
quelle vous  avez  été  élevée?  Oui, 
Madame  ,  dis- je  alors  à  Lucile ,  c'eft 
moi  qui ,  fous  un  autre  habillement , 
ai  paffé  les  premières  années  de  ma 
vie  auprès  de  vous.  Vous  me  faific^ 
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»  • 

riionneur  de  payer  de  votre  amitié 
le  tendre  &   vertueux    attachement 

3ue  j'avois  pour  vous ,  permettez-moi 
e  vous  en  faire  fouvenir. 
Tandis  que  Lucile  rappelloit  fes 
idées ,  la  baronne  TaiTuroit  que  je 
difois  la  vérité  *  Se  de  mon  côte, 
je  lui  citois  tant  de  circonftances  de 
notre  éducation  qui  n'étoit  connue 
que  de  nous ,  que  fe  laifTant  enfin 
perfuadcr ,  &  me  regardant  d'un 
air  encore  tout  interdit  :  Si  vous 
étés  cette  petite  fceur  ,  me  dit- 
elle  en  foupirant  ,  vous  devez^ 
me  tenir  compte  dé  bien  des 
larmes  que  vous  m'avez  coûtées ,  & 
dont  j'aurois  été  moins  prodigue^, 
fi  je  vctis  avois  crud'un  fexequeje 
ne  devois  ni  tant  aimer,  ni  tant 
plaindre»  •  ^ 

Elles  me  firent  auflî-tôt  tant  de 
queftions  l'une  &  l'autre,  qu'il  me 
fallut  dès  ce  moment  même  commen- 
cer à  leur  conter  mes  aventures,  & 
principalement  de  quelle  façon  j'avois. 
quitté  le  pays ,  perfonne  n'ayant  jamaisr. 
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fu  ce  que  je  pou  vois  être  devenu^i, 
Pendant  cet  entretien ,  &  tant  que 
\c  dîner  dura  ,  je  voyois  de  tems- 
en  tems  h  jeune  veuve  ,  que  je  na 
faurois  appeller  que  Lucile ,  tomber 
^ans  une  rêverie  qui  me  faifoit  juger 
qu'elle  doutoit  encore  que  Je  fuffe 
bien  ce  que  je  difois.  J'étois  au  dé- 
fefpoir  qu'elle  ne  me  reconnut  que 
comme  par  degrés. 

Comme  je  ne  doutols  pas  que 
ma  nourrice  n'eût  déclaré  en  mou-»- 
rant  à  la  baronne  bien  des  chofes 
qu'elle  ri'avoit  ofé  me  révçler  à 
caufe  de  ma  jeunefle,  fétois  for^ 
impatient  de  faire  parler  cette  Dame 
là-deffus.  Lucile  même  fe  joignit  à, 
moi  pour  la  prier  de  fatisfàiré  une 
fi  jufle  curiofité  5  néanmoins  noii^  fie 
;agnâmes  rien.  Quelque  amitié  que 
ladame  du  Mefnil  eut  pour  fa  belle- 
ftîle ,  elle  la  trouvoit  de  trop  dans 
un  éclairciffement  où  elle  fe  déficit 
d'elle-même  ,  &i  n'étoit  pas  fûre  de 
^e  me  découvrir  que  ce  qu'elle 
voudront,  .  ,  ^  ^_         ^_ 
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Tout  ce  que  j'ai  fu  de  votre 
pourrice,  me  dit-elle,  c'eft  qu*elle 
m'affura  qu'elle  n'éioit  point  votre 
mère  ,  qu  elle  vous  avoir  toujours 
aimé  comme  fi  vous  euffiez  été 
(on  propre  enfant ,  &  qu'enfin  elle 
vous  deftinoit  le  peu  de  bien  qu'elle 
avoit,  fi  je  voulois  bien  m'en  char- 
ger pour  vous  le  rendre  un  jour  » 
ii  vous  paroifliez  dans  le  pays.  Elle 
me  fit  auffi  bien  des  excufes ,  ajouta 
la  baronne,  dç  la  tromperie  qu'elle 
m'avait  faite  en  vous  laiffant  dans 
ma  maifon   habillé  en   fille. 

Eh ,  Madame  ,  liai  dis  -je  ,  ne  m'o- 
bligez point  à  demi.  Je  favois  déjà 
ce  que  vous  v^jnez  de  me  dire  ; 
c'eft  le  refte  que  je  vous  (fonjure 
de  ne  me  point  céîer.  Fixez-vous 
auprès  de  nous,  me  répondit-elle  en 
fouriant  ;  accommodez^vows  de  11 
terre  de  Mon  ne  ville  ;  après  quoi  fi 
je  fais  quelque  chofe  de  plus  &  que 
je  m'en  fouvienne  ,  je  vous  promets 
de  vous  on  faire  paît.  Songez  à  la 
promeffe  que   vous  tne   faites ,  lui 
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repliquai-je  ;  s'il   ne   s'agit   que   de 
faire    cette  acquifition  pour  être  au 
fait  de  ma  naiiTance  ,  )e  viendrai  dans 
peu  vous  foninier  de  votre   parole. 
Il   ne  fut  plus  queftion  que  d'af- 
fermir  Lucile    dans    la    foi   qu'elle 
commençoit  d'ajouter  à  nos  difcours. 
Il  me  vint  fur  cela  une   penfée    qui 
fit   plus   d'eflFet    que   tout  !e  refte  ; 
je     quittai    pour    un    moment    ma 
perruque  ,  &  pris  ,  à  l'aide  des  fem- 
mes de  chambre  du  château  ,  une 
coëfFure  pareille  à  celle  que  je  por-f 
tois  à  l'âge  de  dix  ans.  Enfuite  je 
me  préfentai  devant  les  Dames;  & 
feignant  de  pleurer  ,  je  m'approchai 
de  Lucile  pour  la  prier  de  me  con- 
foîer  comme  autrefois  en  me  permet* 
tant  de  lui  baifer  la  main.  Oh  !  pour 
le  coup  5  dit-elle   à  fa   belle-mere , 
la  voilà  elle-même  ,  c'eft  ma  petite 
fœur.  Vous  en  fouvenez-vous ,  Ma- 
dame ,  quelque  chagrin  qu'elle  eût , 
en  lui   donnant    ma  main  à  baifer, 
je  la  confolois;  c'étoit   un    remède 
à  tous  fes  maux. 


DE     B  £  A  U  C  H  £  N  E.         J  i 

Vous  fouvenez-vous  bien  auflî , 
dis- je  alors  à  Liîcile ,  que  vous  me 
proiTfettiez  de  m'aimer  toujours  ?  Pro- 
meffe  d'enfant ,  répondit-elle  !  Pro- 
lîieffe  d'enfant  tant  qu'il  vous  plaira , 
dit  la  baronne  ,  j'entends  un  homme 
qui  vous  aidera  volontiers  à  la  tenir. 
Cétoit  le  curé  de  Monneville  qui 
arrivoit  &  dont  on  entendoit  la  voix , 
quoiqu'il  ne  fût  encore  que  dans 
la  baffe-cour.  Ce  bon  prêtre,  du 
plus  loin  qu'il  apperçut  les  Dames,, 
leur  fit  dix  queftions  /uns  leur  don- 
ner le  tems  de  répondre  à  une 
feule.  Pour  moi ,  criant  plus  haut 
que  lui  ^  je  lui  dis  en  l'abordant 
quej'ei  .  enfin  déterminé  à  devenir 
feïgneuf  de  fa  paroiffe  à  quelque 
prix  que  ce  fût  ;  ce  qui  lui  caufa 
une  _fi  grande  joie  qu'il  en  parut 
tout  tranfporté.  Madame ,  dit-il  à 
Lucile  en  fe  mettant  les  deux  poings 
fur  les  côtés ,  nous  verrons  fi  mon 
gentilhomme  fera  traité  comme  les 
autres.  Oui,  jeune  veuve  dédaigneufe,^ 
Je  veux  qu'avant  fix  mois  d'ici  il 
^ous  rende  le  veuvage  ennuyeux* 
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Ce  compliment  qui  nous  fit  tons 
rire,  ne  biffa  pas  de  m'être  fort 
agréable,  &  la  baronne  n'eut  pas 
moins  d'envie  que  moi  de  travailler 
à  l'accompllffement  de  cette  menace 
prophétique.  C'cft  ce  que  ]t  décou^ 
vris  bientôt.  Un  millier  d'écus 
que  j'offris  de  plus  qu'aucun  autre 
me  mit  en  poffefTion  de  la  terre  & 
du  nom  de  Mon  ne  ville.  Dès  que 
la  chofe  fut  faite ,  je  courus  chez 
Madame  du  MefniL  Votre  confeil , 
lui  dis-je .  1  été  un  ordre  pour  moi. 
Ma  demeure  eft  fixée.  Je  ne  quit- 
terai plus  un  pays  qui  m'a  vu  naî- 
tre ,  &  qui  m'a  rappelle  de  fi  loin. 
Vous  favez  dans  quelle  inquiétude 
je  fuis,  m'y  laifferez-vous  encore 
long-tems  ?  Non  ,  me  répondit-elie  , 
fuivez-moi  feulement.  A  ces  mots  , 
elle  me  conduifit  dans  une  cham- 
bre écartée ,  où  fe  voyant  feule 
nrec  moi,  elle  me  parla  dans  ces 
termes.  ,  ■        - 

Puifque  la  terre  de  Monneville  eft 
à  vous ,  je  crois  pouvoir  vous  dire 
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a  préfent  ce  cjiie  je  refufai  ces 
jours  paiTés  de  vous  découvrir  ,  dans 
la  crainte  que  l'envie  de  rentrer  dans 
ce  bien  par  une  autre  voie  ne  vous 
fît  hafarder  des  déinarches  qui , 
dans  le  fonds  ,  auroient  été  inutiles, 
&  qui  auroient  perdu  de  réputation 
plufieurs  perfonnes.  Le  compliment 
que  l'on  vous  fait  par-tout  que  vous 
reffemble^  parfaitement  au  dernier 
comte  de  Monneville  n'efl  pas  mal  fon- 
dé. Vous  êtes  fon  fils. Seroit-il  bien  vrai. 
Madame,  inierrompis-jc  avec  émotion, 
que  ce  gentilhomme  fût  mon  père  ? 
Oui,  Monfieur,  reprit-elle;  mais  vous 
êtes  dans  une  impuiflance  abfolue  de 
vous  faire  jamais  reconnoître  pour 
tel ,  puîfque  vous  n'en  fàuriez  avoir 
d'autre  preuve  que  le  témoignage  de 
votre  nourrice.  Preuve  qui  vous  de- 
vient inutile  ,  parce  qu'elle  ^  n'a 
fûrement  fait  cette  confidence  qu'à 
moi  feule,  8i  qu'elle  m'a  dit  que 
ce  mariage  n'avoit  jamais  été  dé-» 
çlaré.        ^  - 

C'sû  toujours  affez ,  Madame ,  Un 
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dis-je ,  pour  ma  fatisfaftion  particu- 
lière ,  de  favoii  que  je  fuis  de  cette 
illuftre  famille.  Je  me  confolerai  de 
ne  pouvoir  faire  aucun  ufage  de 
cette  conn  Viffance.  Mais  ,  de  grâce  , 
achevez.  Pourquoi  le  comte  ne  dai- 
gna-t-il  pas  me  reconnoître?  Pour- 
quoi celle  qui  me  donna  le  jour  m'a- 
bandonna-t-elle  quand  je  perdis  mon 
père  ?  Aurois-je  eu  le  malheur  de 
la  perdre  en  même-tems  ?  Etoit-elle 
digne  de  fa  tendreffe?  qui  étoit-elle 
enfin  ?  Ceft  ce  que  je  ne  puis  vous 
apprendre ,  repartit  la  baronne  :  votre 
nourrice  ne  me  la  nomma  point ,  3c 
me  dit  même  qu'elle  ne  Tavoit  ja- 
mais connue.  N'importe  ,  Madame  ^ 
lui  dis-je,  vous  pouvez  me  la  faire 
connoître  fans  fon  fecours.  Peut-être 
n'ignorez-vous  pas  quelles  perfonnes 
mon  père  voyoit  alors  familièrement. 
Rappellez-vous  ce  tems ,  vous  ne 
fauriez  manquer  de  démêler  nia  mère. 
Quand  mes  foupçons  pourroient 
devenir  une  certitude  ,  me  répondit 
la  baronne,  quel  fruit  tireriez-vou» 
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ce  cette  connoiflance  ?  vous  feriez 
peut-être  cher  à  une  perfonne  à 
qui  vous  ne  donneriez  pas  vous-même 
votre  eftime  ;  car  enfin ,  les  obftacles 
qui  enipêchoient  vos  parens  de  ren- 
dre leur  union  publique  ,  n'étoient 
pas  levés ,  quand  la  mort  enleva 
votre  pcre.  Penfez-vous  que  dans 
de  pareilles  circonflances ,  une  per- 
fonne d'honneur  voulut  vous  recon- 
noître  aujourd'hui  publiquement, 

A  Dieu  ne  plaife ,  lui  dis- je  , 
Madame,  que  j'exigeaffe  cela  de  fa 
complaifance.  Je  ne  voudrois  con- 
noître  cette  perfonne  infortunée  que 
pour  la  confoler  en  fecret  de  la  perte 
de  mon  père ,  fi  elle  y  eft  encore 
fenfible,  pour  en  parler  fans  ceffe 
avec  elle,  mêler  mes  larmes  avec 
les  fiennes,  la  re/pccier  &  la  ché- 
rir autant  que  je  le  dois.  Mais  non , 
je  fuis  trop  malheureux  pour  pou- 
voir jouir  d'une  fi  grande  confola- 
tion.  Si  ma  mère  eft  vivante,  je  ne 
puis  la  connoître  ni  gourer  la  4ou- 
ceur  de  ks  embraHcmens,  &  }'ai>* 
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prends  que  mon  père  n'cft  plus  avant 
que  d'apprendre  Ton  nom.  Je  fuis 
même  privé  de  la  irifte  confolation 
d'arrofer  fon  tombeau  de  mes  larmes  , 
puifque  les  précieux  reftes  de  ce 
brave  .  homme  font ,  à  ce  que  j'ai 
ouï  dire  ,  au  fond  de  T Allemagne. 

Hélas  !  reprit  la  baronne  ,  en  pouf- 
fant un  profond  foupir  ,  il  n'cft  que 
trop  vrai  qu'il  a  perdu  le  jour  ;  mais 
îl  n'en  a  pas  été  privé  fi  loin  d'ici. 
Ce  font  des  horreurs  que  je  n'ofe 
vous  dire ,  &  auxquelles  je  ne  puis 
fonger  fans  frémir.  Je  vis  couler  fes 
pleurs  quand  elle  prononça  ces  pa- 
roles. Cela  me  fit  ouvrir  les  yeux  , 
&  rappeller  plufieurs  traits  pareils 
qui  lui  étoient  échappés. 

Vous  pleurez ,  Madame ,  lui  dis- je, 
vous  pleurez  en  itie  parlant  de  la  mort 
de  mon  père  ;  permettez-^moi  dem'ex- 
pliquer  &  de  vous  dire  ce  que  je  penfe. 
La  crainte  que  vous  avez  qu'on  ne 
foupçonneles  perfonnes  que  mon  père 
voyoit  avant  ma  naiffance,  la  part  que 
vous  prenez  à  ce  qui  me  regarde,  l'état 
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où  vous  vous  trouvâtes  quand  vous 
me  reconnûtes ,  vos  regards  même  en 
ce  moment  me  découvrent  la  vérité. 
Puis- je  me  tromper  à  tant  d'indices  ? 
Non ,  Madame ,  non  ,  mon  cœur 
me  parle  encore  avec  plus  de  cer- 
titude ,  vous  êtes  ma  mère. 

Je  me  jettai  à  fes  genoux  en  lui 
parlant  ainfi.  Elle  étoit  plus  morte 
que  vive  ,  &  ne  me  répondit  qu'en 
m'embraflant.  Après  un  affez  long 
filence,  plus  exprcffif  que  les  paroles  , 
elle  me  ht  relever  ,  &i  me  conta  de 
quelle  manière  après  avoir  promis 
au  comte  de  Monneville  de  n'être 
jamais  qu'à  lui ,  elle  s'étoit  déter- 
minée à  époufer  le  baron  du  Mefnil , 
croyant  comme  les  autres  que  le 
comte  avoit  été  tué  en  Allemagne, 

La  baronne  me  dit  enfuite  :  Je 
vous  aurois  reconnu  dès  votre  en- 
fance ù  votre  nourrice  ne  m'eût  pas 
déguifé  votre  fexe  ,  parce  que  vos 
traits  me  rappelloient  dès-lors  ceux 
du  comte,  &  que  je  reconnoiffois 
parfaitement  cette  femme  pour  celle 
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à  qui  je  vous  avois  confié  en  naif- 
fant;  mais  je  n  avois  garde  de  lui 
demander  ce  que  vous  étiez  devenu. 
Ce  ne  fut  qu'à  fa  mort  que  je  fus 
éclaircie  de  tout.  U  y  a  quatre  ou 

*  cinq  ans  qu'étant  tombée  dangereufe* 
ment  malade ,  elle  me  fit  dire  qu'elle 
fouhaitoit  de  me  parler  en  fecret. 
Le  baron  du  Mefnil  qui  vivoit  encore, 
me  conduifit  aufll-tôt  chez  elle,  & 
m'attendit  plus  d'une  heure  dans 
fon  carroffe ,  tandis  (me  cette  bonne 
femme  me  raconta  Thidoire  de  vo- 
tre naiffance  que  je  favois  auffi-bien 
qu'elle.  Mais  quand  elle  m'apprit  que 
fa  fille  étant  morte  ,  elle  vous  avoit 
pris  à  fa  place,  &  élevée  fous  mes 
yeux  comme  telle,  jugez  quel  fut 
mon  étonnement.  Il  égala  le  cléplaifir 
que  j'eus  enfuite  ,  quand  elle  me 
dit  de  quelle  façon  votre  père  s*é- 
toit  venu  faire  tuer  à  la   porte  da 

,  château  du  Mefnil ,  par  le  baron 
9iéme.  J'étois  immobile  &  prefque 

,  fans  fentiment  pendant  qu'elle  me 
fit  ce  cruel  détail ,  &  à  peine  eus*)t 
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la  force  de  rendre  la  main  pour  rece- 
voir le  porte- feuille  du  comte,  dans 
lequel ,  outre  fon  écriture»  je  reconnus 
quelques  billets  que  je  lui  avois  écris. 
.   Le  baron  qui  m'attendoit  impatiem- 
ment à   lu  porte  ,  fut  affez    furpris 
de  me   voir   revenir  dans  Tétat  où 
j'étois.   Heureufement ,  le  trifle  de-* 
voir  que  je  vcnois  de  rendre  à  cette 
bonne  femme ,  lui  parut  la  véritable 
caufe  de  mon  trouble.  Je  ne  répondis 
pas  un   mot  aux  plaintes    qu'il   me 
nt  de  la   longueur  de  ma  vifite,  &  , 
je  ne  pouvois  jetter  les  yeux  fur  lui 
fans  frémir    d  horreur.   Cétoit  mon 
époux  ,  mais  c'étoit  aufTi  radaffin  de 
la  perfonne  à  qui  j'avois  auparavant 
donne  ma  foi.  Quelques  efforts  que 
je  fiffe  pour  lui  cacher  mon  chagrin, 
&  rinvifible    averfion    que    j'avois 
pour  lui  ,  il    s'en  apperçut  ;  &  s'il 
ne  fut  pas  mort  prefque  en  méme- 
tems  que  la  nourrice,  nous  aurions 
infalliblement  véc:   fort  mal  enfem- 
ble  ;  par  bonheur ,  il  fut  tout-à-coup 
frappé  d'une   maladie  mortelle,  8c 
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il  n'eut  que  le  tems  de  mettre  ordre 
à  fa  confcience ,  qui  n^étoit  pas  dans 
une  difpofuion  favorable  pour  le 
falut  de  (on  ame. 

Ce  malheur  fubit  ne  lai  (Ta  pas  de 
me  toucher  ;  mais  au- lieu  de  me  tenir 
compte  de  mes  pleurs ,  les  dernières 
paroles  qu'il  m'adrefi'a ,  turent  pour 
me  féliciter  de  ma  liberté  prochaine  , 
&  fe  plaindre  de  mon  refroidiffément 
à  Ton  égard ,  ou  plutôt  de  la  perte 
qu'il  avoit  faite  de  mon  eflime  & 
de  mon  amitié  fans  en  favoir  la  caufe^ 

La  baronne  ceûa  de  parler  en 
cet  endroit ,  &  je  pris  ainfi  la  parole  : 
Madame ,  je  regarde  le  bonheur  de 
vous  connoître  pour  ma  mère ,  com- 
me le  plus  grand  qui  puiffe  jamais  m'ar- 
river.  Vous  pouvez  difpoler  de  moi 
plus  abfolument  que  fi  toutes  les  loix 
civiles  me  foumcttoient  à  vous.  Et 
la  première  grâce  que  j'ofe  vous 
demander  en  qualité  de  fils  ,  c'eft 
de  me  permettre  >'e  demeurer  tou- 
jours avec  vous.  Elle  fut  ravie  de 
me  voir  dans  ce  deiTein ,  &  me  dit 
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que  le  fien  étotc  de  m'attacher  fl 
bien  auprès  d^eile,  qu'il  ne  me  fût 
pas  inutile  de  Tavoir  connue.  Elle 
me  déclara  qu'elle  avoir  envie  de 
m*unir  avec  Lucile  ,  à  laquelle 
«lie  nie  pria  de  ne  communiquer 
jamais  ce  qu'elle  venoit  de  m'appren- 
dre  ;  pas  même  après  notre  mariage 
û  elle  pouvoit  le   feirc  réuffir. 

Elle  fonda  là-deffus  la  jeune  veuve, 
qui  lui  avoua  qu'elle  avoit  la  même 
penlèe,  &  qu'elle  fouhaitcroit  d'a- 
voir fa  petite  fœur  pour  mari  :  que 
n^alheureufement  la  chofe  lui  paroif- 
foit  impoifible  ,  attendu  que  fa  fa- 
mille, qui  avoit  tant  d'intérêt  à  l'em- 
pêcher de  fc  marier ,  ne  manqueroit 
pas  de  la  chicaner  fur  l'embarras 
oii  nous  ferions  de  montrer  des 
preuves  de  mon  nom  ,  de  ma  famille , 
de  mes  qualités  &  de  mon  pays.  La 
baronne  lui  dit  qu'effeâivement  elle 
prévoyoit  des  difficultés  de  ce  côté»là; 
mais  qu'elle  croyoît  que  je  trouve  rois 
bien  moyen  de  les  lever  quand  il 
n'y  anroit  plus  que  cela  à  faire, 
-  D 
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Je  fus  admis  dans  leur  petit  con- 
feil ,  &  je  fis  à  Lucile  mille  tendres 
remerciemens  des  bontés  qu'elle  avoit 
pour  moi.  Pour  répondre  à  la  d'^- 
ficulté  qu'elles  me  propoferent,  je 
leur  dis  que  je  ne  leur  demandois 
que  la  permiffion  de  me  laiffer  faire 
un  voyage  à  Paris;  que  là  j'enga- 
gerois  quelqu'un  des  amis  que  j'y 
avois  à  me  faire  paiTer  pour  fon 
parent,  à  peine  de  reffufciter  en 
moi  quelque  branche  éteinte  de  fa 
famille  :  qu'avec  cela  je  pourrois  ache- 
ter une  charge  chez  le  roi ,  laquelle 
me  donneroit  un  petiv  relief  qui 
empêcheroit  les  parens  de  Lucile  de 
s'oppofer  à  mon  bon heur.EUes  applau- 
dirent à  mon  deffein  ,  &  je  me  pré- 
parai fur  le  champ  à  partir  pour 
Texécuter. 

Il  ne  me  refloit  pas  beaucoup 
d'argent ,  &  je  ne  pouvois  faire  fond 
que  fur  l'amitié  du  chevalier  qui 
m'a  voit  fait  mille  offres  de  fervice. 
Je  comptois  bien  que  pour  me  faire 
trouver  ^^sefpeces,  il  ne  refuferpit 
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pas  d'être  ma  caution.  Je  ne  le  mis 
pourtant  point  à  cette  épreuve  , 
puifque  la  baronne,  en  me  fouhai- 
tant  un  bon  voyage,  fît  mettre  dans 
ma  chaife  une  caffette  où  j^  trou- 
vai quarante  mille  livres,  tant  en 
or  qu'en  lettres  de  change. 

Mon  abfence  avoit  paru  bien  lon- 
gue au  chevalier.  Je  le  trouvai  dé- 
folé  de  n'avoir  point  de  nouvelles 
de  fa  fœur.  Il  vouloir  abfolument 
l'aller  chercher  lui  -  même  chez 
les  Sauvages.  Je  n'eus  pas  peu  de 
peine  à  lui  promettre  que  je  l'ac- 
compagnerois  ,  s'il  falloit  néceflaire- 
nient  en  venlr-là.  Dès  qu'il  fut 
mon  prochain  mariage  &  ce  qui  m'a- 
menoit  à  Paris,  il  vint  avec  moi  à 
Verfailles ,  oii  il  me  fit  bientôt  trai* 
ter  d'une  charge  qui  pouvoir  dans 
mon  pays  jetter  de  la  poudre  aux 
yeux.  Aufli  tout  mon  argent  y  fut 
employé.  Je  me  fis  faire  aux  frais 
du  chevalier  une  livrée  pareille  à 
lafienne,  &  un  magnifique  équipage 
pour  m'alkr  étabUr  à  Monne ville; 
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équipage  fi  riche  &  fi  brillant,  que  J 
comme  celui  de  Phaëton  ,  il  fiaffifoit 
feul  pour  faire  taire  l'envie  ,  ou , 
fi   vous  voulez  ,  pour  l'exciter. 

Un  certain  air  de  grandeur  &  d'o- 
pulence en  impofe  infiniment  dans 
une  province.  Tous  mes  vafTaux  fu- 
rent plufieurs  jocrs  fous  les  armes , 
&  je  rêcompenfai  bien  leur  zèle.  On 
ne  parloit  que  de  Monfieur  le  comte 
de  Monneville,  on  ne  fonjj^eoit  pas  feu- 
lement que  je  duffe  avoir  un  autre 
nom.  Je  fis  d'abord  mes  vifites  avec 
beaucoup  de  fracas  ,  &  Ton  étoit 
reçu  chez  moi  comme  on  Tauroit 
été  chez  le  gouverneur  de  la  province. 
Je  ne  jurois  que  par  les  feigneurs 
de  la  cour  ,  &  je  tâchois  d'infi- 
nuer  que  perfonne  n'avoit-là  plus 
de  crédit  que  moi.  Je  difbis  d'un 
autre  côté  que  le  pays  me  plaifoit, 
que  je  voulois  bâtir  &  acheter.  Je 
faifois  à  regret  ce  rôle,  mais  il 
m'étoit  utile  de  le  faire.  Les  parens 
de  Lucile ,  éblouis  comme  les  au- 
tres de  mes  faAueufes  apparences  ^^ 
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fe  crurent  tfop  heureux  que  jevon- 
luffe  bien  entrer  dans  leur  famille  fur 
laquelle  ils  fe  âattoient  que  j'aUots 
attirer  les  bénignes  influences  de 
Verfailles. 

V.  Nous  ne  jugeâmes  cependam  pas  à 
propos  de  .laiflfer  languir  la  chofe. 
Peridant  que  le  curé  de  Monneville 
propofoit  'ma  main  à  LucUe ,  qui , 
feignant  d^en  être  furprife  ,  deman- 
da du  tems  pour  y  faire  fes  réflexions, 
je  vifitai  lesparens ,  &  follicitai leurs 
fufFrages  d'un  air  poli ,  &  pourtant 
plein  de  cette  confiance  qu'ont  ceux 
qiii  ne  craignent  point  un  refus. 
Ma  recherche  ne  leur  déplut  pas. 
Je  feignis  à  mon  tour  que  j'avois 
befoin  de  l'agrément  de  quelques 
parens  que  j'avois  à  Paris  ,  &  j'é- 
crivis au  chevalier  que  je  \e  prioîs 
de  me  tenir  la  promefle  qu'il  m'avoit 
faite  5  de  venir  à  mes  noces  comme 
parent ,  avec  deux  de  nos  amis  que 
j'avols  engagés  à  faire  avec  lui  cet* 

Ils  y  vinrent  tous  trois  habillés  & 
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fuperbémenî  &  avec  un  fi  grand 
train,  qti'en  voulant  me  faire  hon- 
neur ,  ih  auroient  fait  découvrir  no- 
tr^  innocente  fupercherie,  s'il  y  eût  eu 
dans  le  pzys  quelque  généalogifte , 
puiique  faiiant  une  figure  de  gtands 
feigneurs,  le  chevalier  ne  m'appejloit 
que  fon  /.erfe,  &  les  autres Jeur 
coufin,  JVîx  iiquai  aux  Dames  cette 
fraternité  prétendue,  en  leur  appre^ 
liant  que  le  chevalier  ne  me  nom- 
moit  pas  autrement  depuis  que  nous 
nous  connoiffïons ,  ayant  eu  dcffein 
de  ine  faire  époufer  une  fceur  qu'il 
avoit  dans  la    nouvelle* France. 

Les  noces  fe célébrèrent  àGanderôn 
avec  une  pompe  &  ime  magnificence 
que  Ton  n'avoir  pas  coutume  de  voir 
dans  le  pays  ;  ce  qui  fit  plus  de  plaifu*  à 
la  baronne  qu'à  Lucile  ,  qui  auroit 
mieux  aimé  fe  remarieir  avec  moins 
d'appareil  &  de  bruit.  Nous  parti*- 
mes  peu  de  jours  après  tous  enfem^ 
ble  pour  Paris ,  afin  d'y  paffer  l'hiver. 
La  baronne  ma  mère  y  tomba  ma-* 
Ude^  Se  com^n^    il  y  a  là  plus  de 
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médecins  qu'il  n'en  faudroit,  elle  y 
penfa  laiiTer  la  vie.  Ce  qui  rendit 
cette  ville  ù  odieùfe  à  ces  deux 
Dames,  qu'elles  me  conjurèrent  de 
les  remener  à  la  campagne,  f  r.wvT 
;  J'avois  aufli  tant  de  goût  pour  la 
vie  tranquille  que  je  menois  avec 
elles  en  province,  que  je  me  laflai 
bientôt  de  ma  charge.  Je  priai  le 
chevalier  de  m'en  défaire ,  &  d'ob- 
tenir pour  cela  l'agrément  de  la  cour. 
Il  me  rendi:  volontiers  ce  fervice  , 
à  condition  que  je  ferois  avec  lui 
le  voyage  de  Canada,  comme  je  lui 
avoîs  promis.  J'eus  beau  m'en  vou- 
loir défendre  &  lui  repréfenter  la 
répugnance  que  ma  jeune  époufe 
auroit  à  y  confentir ,  il  ne  me  fut 
pas  pôffible  Je  réfifter  à  fes  perfécu- 
tions.  îl  les  pouffa  jufqu'à  me  le 
faire  ordonner  de  la  part  du  roi, 
même  par  MonfieurdePontdiartrain  , 
qui  j  pour  m'y  obliger  encore  par 
vn  autre  moyen ,  me  fit  mettre  en 
dépôt  le  prix  de  ma  charge  pour 
m  me  le  rendre  qu'à  mon  retour.  Je 
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vis  bien  qu'il  me  falloit  abrolnment 
acheter   nion  repos    par  .  cette    der- 
nière démarche.  Je  m'y  rèfolus  donc 
contre  le  lentiment  de  Liicile  ,  qui , 
pour    rompre    ce    voyage ,    aiiroit 
volontiers    abandonné   notre  îivgent 
du  dépofitiîire.       ..p  j,  :iuii>i  >  «      if»  . 
i    Avant  notre  départ  j  îe  chevalier 
fit  une  groiGTe  proviûon    de  tout  ce 
que  je  lui  dis  être  convenable  poup 
les    préfens   qu'il    vouîok  faire  aujc 
fujets  de  la    îakgame    fa    Tœur  ;    î^ 
dégarnit  plufieurs  boutiques  d'airnu- 
ïlers  ,  de  miroitiers  ,  de  claincailliers 
&    d'autres  marchands  ,  fans  parler 
des    colifichets     du    palais.    Je  fuis 
fur  que  nous   emportions  pour  plus 
de  dix  mille   écus  de    bagatelles,  m 
-    En  fortant  d'Amboife ,  notre  chaife 
de  pofte  verfa  ,   j*en  fus  quitte  poui? 
quelques  contufions  à  la  tête;  mais 
le    chevalier   fe    caffa  un    bras.  Un 
mauvais    chirurgien  qui  étoit  là  ne 
voulant    point    entreprendre    de    ]^ 
remettre,  nous  obligea  d'en  envoyer 
chercher   un    à   Tours.   Nous  o^a.-* 
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vîons  pas  de  tems  à  perdre.  Nos 
marchandiTes  etoient  embarquées  à 
Nantes,  &  Ton  n'attendoit  qu'un 
vent  favorable  pour  mettre  à  la  voile. 
Il  n'y  avoit  pas  moyen  cependant 
d'expofer  le  chevalier  aux  fatigues 
de  la  mer  dans  l'état  où  il  étoit. 
Je  lui  confeillai  de  s'arrêter  à  Am- 
boife^des'y  faire  guérir  tranquillement, 
&  de  me  laiffer  feul  continuer  la 
route,  en  TaiTurant  que  fi  je  faifois  (eut 
ce  voyage.  J'y  mettrois  moins  de 
tems,  que  s'il  venoit  avec  moi.  Il 
me  délivra  donc  mes  lettres  de  créan- 
ce ,  &  je  me  iéparai  de   lui. 

En  arrivant  à  Québec ,  on  me 
dit  chez  '.'intendant  &  aux  récolets ,. 
que  fur  nos  lettres  de  Paris  on  avoit 
fait  toutes  les  démarches  poflîbles 
pour  découvrir  ce  qu'étoit  devenue 
Mademoifelle  du  Clos ,  fans  que  per- 
fonne  eût  pu  la  déterrer,  quoiqu'on 
l'eut  fait  chercher  par  des  miffion^ 
naires  ik  des  foldats  vers  le  lieu 
même  que  nous  avions  défigné.  Il 
fallut  donc  me  réfoudre  à  continuer 
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mon  voyage  ,  fans  favolr  (î  )e  la 
trouverois  moi-même  où  je  Tavois 
laiffée.  Je  fis  charger  fur  pUifieurs 
canots  les  ballots  &  les  cai (Te  s  dcdinés 
pour  fa  petite  cour  ,  &  je  m'em- 
barquai pour  Montréal,  où  je  me- 
propofois  de  laiiTer  le  tout  plutôt 
que  d'en  faire  faire  au  ha  fard  un 
tranfport  plus  long  &  fi  difficile. 

Avant  que  de  pafler  outre  moi- 
même  y  je  me  déterminai  à  perdre 
quelques  jours ,  au  lieu  de  rifquer  de 
faire  en  vain  le  plus  pénible  dq 
chemin.  Tandis  que  je  me  repofois , 
j'envoyai  vers  le  petit  fort  où  j'a- 
vois  demeuré ,  deux  hommes  enten- 
dus ,  qui  en  favoient  la  route ,  avec 
des  lettres  pour  les  particuliers  à 
qui  j'avois  vendu  mon  habitation  , 
ne  doutant  point  que  les  jeunes  gens 
que  j'y  avois  connus ,  n'euffent 
entretenu  quelque  liaifon  avec  la 
fakgame  que  je  leur  avois  fait  con- 

noitre,  &  ne  m'en   donnaient  des 
nouvelles.^    ^^;,.---^-    ;-.  ■  ^.^...,,4. 

V  En  .attendant   leur  retour ,  j'eus 
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de  longues  conférences  avec  rabbefle 
de  Wotre-Dame  de  Montréal.  Je 
m'étois  chargé  delà  voir  de  la  parc 
d'un  de  fes  parons  qui  étoit  ami 
du  chevalier.  C'étoit  une  religieufe 
toute  décrépite,  qui,  avec  un  zèle 
fans  exemple  ,  avoit  foutenu  les  plus 
accablantes  fatigues  pour  porter  la 
hjmiere  de  la  foi  parmi  toutes  fortes 
de  nations  fauvnges  ,  où  elle  avoit 
vu  deux  de  fes  nièces  qui  la  fui-' 
voient  par  «-tout,  prifes  &  déchirées: 
par  ces  furieux  cathécumenes.  Elle 
s'appelloit , je  crois.  Bourgeois.  Elle 
étoit  d'une  très-bonne  famille  'le 
Champagne,  &  elle  avoit  été  la 
première  abbeffe  de  fon  couvent. 

Je  me  fouviens  que  cette  fainte 
Dame  répandit  bien  des!  pleurs ,  quand 
je  lui  lus  la  réponfe  que  je  reçus 
au  fujet  de  Mademoifelle  du  Clos. 
Elle  étoit  écrite  de  la  main  même 
du  jeune  homme  qui  mavoit  accom- 
pagné chez  les  Hurons ,  &  elle  étoit 
conçue  dans  ces  termes:  3)  Vous 
n  avez  fait  inutilement  bien  du  chc« 
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)i)  min ,  fi  vous  ne  cherchez  que 
Il  Mademoifclle  du  Clos.  L'au* 
j)  toriré  du  roi ,  par  Tordre  duquel 
3>  vous  venez,  dir-on  ,  la  trouver^ 
>)  eftûnpuiiïante  auprès  d'elle.  Au  fond 
>j  de  Ton  tombeau  ,  elle  ne  reconnoît 
9}  plus  dans  ce  monde  aucun  pou* 
j>  voir.  Cette  incomparable  Demôi- 
ï>  felle  ne  vécut  pas  long^tcms  après 
9}  votre  départ  de  ce  pays.  Sa  mort 
j>  a  été  fatale  pour  bien  des  per* 
9>  fonnes,  &  Tauroit  été  pour  moi- 
)i  même ,  fi  elle  eût  été  récente  y 
»  lorfque  j'ai  été  en  dernier  lieu 
)i  dans  le  quartier  des  Hurons  où 
)>  elle  régnoit.  Les  Français  que  vous 
3>  avez  vus  auprès  d'elle  au  nombre 
ir  de  vingt-cinq  ,  ont  été  pour  la  plu- 
}>  part  immolés  fur  fon  tombeai;* 
5>  On  diroit  qu'elle  avoit  prévu 
ï>  ces  triAes  effets  de  Tamour  qu'on 
iy  lui  portoir  ;  puifque  pendant  fa 
»  maladie,  elle  en  renvoya  quelques- 
if  uns  en  ce  pays  fous  diffère ns 
il  prétextes.  On  dit  qu'entre  autres 
n  elle  voulut    rendre  ce   fervice  à 
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»  fon  miflionnaire,  &  qu'elle  Tavoit 
»  chargé  de  plufieurs  1  rres  pour 
»  vous  ik  pour  fa  famille  ;  mais 
«  comme  il  refufa  de  rabanclonnjir 
5>  tant  qu'il  efpéra  qu'elle  en  pour- 
»  roit  revenir ,  il  partit  trop  tard, 
w  11  fut  repris  apparemment  6i  tué  ea 
M  chemin ,  car  on  ne  Ta  pas  revu 
5>  depuis.  Ce  n'eft  pas  tout ,  Mon- 
i>  fieur  ,  huit  des  plus  aimables  filles 
»  qui  étoient  auprès  d'elle  voulurent 
j>  aufli  la  fuivre  dan*  l'autre  monde 
ij  pour  la  fervir  Ôc  lui  tenir  com- 
»  pagnie;  la  fak8;.ame  eut  beau  les 
»  conjurer  de  renoncer  à  de  fi  détef- 
5>  tables  maximes,  elle  ne  put.  rien 
j>  obtenir;  &  en  expirant,  elle  en- 
»  tendoit  celles  qui  ne  dévoient 
»  pas  lui  fur  vivre ,  prendre  leurs 
j)  arangemens  pour  l'autre  monde, 
»  comme  on  fait  en  celui-ci  pour 
w  un  voyage  de  cinquante  lieues. 
»  Ce  qu'elle  crut  pouvoir  faire  de 
w  mieux  dans  fes  derniers  momens 
»  pour  ces  miférables  filles ,  c'eft 
77  qu'elle  leur  aflura  qu'au  pays  des 
Tome  H  h  E 
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79  morts ,  elle  ne  recevroit  en  fa  com- 
"  pagnie  que  celles  qui  feroient  chré- 
9>  tiennes  comme  elles  ;  ce  quier'^k-» 
91  gea   les  filles    qui   n'a  volent    pas 
9»  pris  ce  parti    à    fe    faire  baptifer 
3>  folemnellement      avant    que     de 
9>  mourir.  Depuis  ce  tems-là  ,  Mon- 
)9  fieur,    il  ne  fe  paiTe  pas  de  jour 
9>  que    plufieurs    (auvages   n'aillent 
9>  fumer  fur    fon    tombeau  ,  &    lui 
99  demander  à  haute  voix ,  fi  elle  n*a 
7}  befoin    de  rien.  Ce  fut  peut-être 
9>  le   zèle    &   Tempreffement    avec 
9>  lequel  je  fis  cette  cérémonie  avec 
9}  eux  qui  me  fauverent  du  facrifice. 
17  Ils  m'en  furent  bon  gré ,  &   pa- 
yy  rurent  fur-tout  enchantés  de  mon 
9>  bon  cceur ,  quand   ils    me  virent 
9>  mettre  fur  fon  tombeau  mon  ar- 
9)  gent ,  mon  couteau  &  mon  épée , 
9)  avec  tout  ce  que  j'avois  de  bijoux , 
9>  lui  promettant  de    venir  fou  vent 
97  lui   faire  de     femblables  préfens. 
9)  Si  vous    doutez  ,  Monfieur,   de 
9>  ce  que  je   vous  dis ,  prenez   une 
»  cfcorte    nombreufe»  &    je  vous 
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i>  accompagnerai  jufques  fur  le  lieu 
M  même)'. 

Je  ne  crois  pas  qu^on  puiiïe  être 
plus  touché  que  je  le  fus  en  ap- 
prenant ces  nouvelles  &  les  rap- 
ports que  me  firent  les  deux  hom- 
mes qui  me  les  apporteretlt.  Ils 
me  dirent  que  cette  Demoifelle  n'é- 
toit  pas  moins  aimée  des  Fian- 
çais que  des  fauvages  ,  &  que  dans 
toutes  'les  familles  où  )q  les  avois 
envoyés,  perfonne  ne  leur  avoit 
parlé  d'elle  que  les  larmes  aux 
yeux.  Tout  ce  que  Mademoifelle 
au  Clos  m'avoit  dit  de  l'attachement 
que  les  Hurons  avoient  pour  elle , 
ne  me  laiffa  pas  douter  un  mo- 
ment que  ce  que  j'en  apprenois  ne 
fût  véritable.  Je  fus  tenté  vingt  fois 
d'envoyer  chez  ce  peuple  fi  reconnoif- 
fant  tous  les  préfens  que  j'avois  ap- 
portés pour  lui  ;  ce  que  j'aurois  fait 
certainement  fi  les  effets  m'euffent 
appartenu.  Mais  je  craignois  que 
le  chevalier  ne  le  trouvât  pas  bon  , 
&  je   troquai    le    tout   contre  des 
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pelleteries  dont  il  n*a  cependant  pas 
profité,  puirque  le  vaifleau  dans 
lequel  j'étois  poar  repafTjr  en  France , 
fut  attaqué  vers  le  grand  banc  de 
Terre-neuve,  &  pris  par  les  Anglais.  -. 

Nous  fûmes  conduits  à  Bofton 
dans  la  Nouvelle-Angleterre.  Deux 
palTagors  prifonniers  comme  moi  firent 
entendre  au  capitaine  que  je  devois 
erre  un  grand  feigneur  ,  puifque  )'é- 
tols  connu  de  Louis  XIV  ,  ôl  venu 
par  fon  ordre  en  Canada.  Ce  qui 
obligea  les  Anglais  à  me  traiter 
durement  pendant  quelques  années, 
en  me  failant  travailler  aux  ou- 
vrages les  plus  pénibles;  &  quand 
je  n'y  pouvois  plus  réfuter ,  on  me 
laifToit  repofer  au  fond  d'un  cachot. 
On  en  ufoit  avec  moi  de  cette  forte 
pour  me  forcer  à  me  racheter  par 
une  rançon  de  cent  mille  livres  qu'on 
avoir  Tinlolence  de  me  demander  , 
aufli-bien  qu'au  gentilhomme  qui  étoit 
avec    moi. 

Le  capitaine  du  vaiffeau  que  vous 
venez  de   prendre .  nous   ;icheta-  ià 
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comme  on  acheté  des  efclaves ,  pour 
gagner,  fans  doute,  fur  le  prix  que 
nous  lui  coûtâmes.  Tl  nous  a  traînés 
depuis  un  an  à  la  Jamaïque  ik  fur 
les  côtes  d'Afrique.  Nous  ibuhauions 
qu'il  nous  menât  en  Angleterre, 
parce  qu'on  trouve-là  des  perfonnes 
quir  connoifient  toutes  les  grandes 
familles  de  France ,  8c  qui  Tauroienc 
détrompé  fur  notre  compte.  Mais, 
grâces  à  Dieu  ,  voilà  notre  rançon 
gagnée,  car  je  ne  crois  pas  que  vous 
mettiez  à  prix  la  liberté  que  nous 
vous  devons.  Nous  en  avons  toute 
la  reconnoiilance  dont  nous  fommes 
capables,  &  c'eft  tout  ce  qu'exigent 
les  cœurs    généreux. 

Tous  mes  flibuftiers  furent  fi  char- 
més de  l'hiftoire  de  Monneville  , 
qu'ils  l'affurerent  qu'ils  confcntoient 
volontiers  que  nous  retournaflions 
fur  le  champ  au  Sénégal,  &  mê- 
me aux  Canaries ,  d'où  il  lui  fcroit 
facile  de  fe  rendre  en  France  par 
l'Efpagne.  Néanmoins  après  ce  pre- 
mier mouvement  de  bonne  volonté. 
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on  tint  confeil  à  ce  fujet;  &  l'on 
jugea  qu'il  étoit  plus  à  propos  de 
continuer  à  croifër  îlir  îes  côtes  d'A- 
frique encore  quelque  tems  ,  afin 
<le  faire  quelque  autre  prife  ,  & 
d'aller  vendre  le  tout  à  Saint  -  Do- 
mingue  où  l'on  ne  manque  jamais 
d'occafion  pour  la  France ,  ou  bien 
à  Cadix,  fuppofé  que  nous  fifïlons 
quelque    capture  confidérable. 

Nous  fûmes  près  d'un  mois  fans  rien 
rencontrer  ,  après  quoi  vers  la 
hauteur  de  Boufaut  nous  découvrî- 
mes deux  navires  Anglais.  Je 
les  pris  d'abord  pour  des  vaiffeaux 
marchands,  &  ne  les  reconnus  pour 
vaiffeaux  de  guerre  garde  -  côtes 
que  quand  je  les  vis  venir  fur  nous. 
Je  virai  de  bord  auflî-tôt  pour  les 
éviter  ;  mais  un  des  deux ,  belle 
&  légère  frégate  de  40  pièces  de 
canon  Si  de  300  hommes  d'équi- 
page ,  nous  joignit  après  douze  heures 
de  chaffe.  Nous  nous  défendîmes 
depuis  minuit  qu'on  nous  atttaqua 
jufqu'à  dix  heures  du  matin ,  toujours 
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en  retraite.  Il  me  fallut  alors  amener 
malgré  moi,  parce  que  notre  vaif- 
feau  étant  raie  comice  un  ponton  , 
ne  pouvoit  plus  manœuvrer.  Le 
fécond  vaiffeau  Anglais ,  nommé  l'Ef^ 
carboucle  ,  de  50  pièces ,  nous  joignit 
après  le  combat  ,&  nous  fûmes  tranf- 
férés  fur  fon  bord. 

Il  y  .avoit  déjà  bonne  compagnie 
à  fon  fond  de  cale ,  &  entre  autres 
près  de  trois  cents  Français  qui  ve- 
noient  d'être  pris  fur  leCéfar,  cor- 
faire  de  Nantes ,  commandé  par  le 
vaillant  capitaine  Cazali,  Créole  de 
Saint- Chrlftophe.  Je  lavois  vu  dans 
l'Amérique  ;  Se  quand  il  fut  que  c'étoit 
à  moi  qu'on  mettoit  les  fers  au  pied  , 
il  vint  me  faire  un  compliment  de 
condoléance.  Pour  lui  il  étoit  libre 
fur  le  vaiiTeau  des  Anglais.  11  man- 
goit  &  fe  divertiffoit  avec  les  officiers; 

De  peur  de  maladie  &  pour  notî 
befoins,  on  nouspermettoit  de  monter 
fur  le  tillac  deux  à  deux ,  &  d*y 
prendre  l'air  quelque  tems.  Je  m'y 
trouvois  toujours  avec  Monnevillei 
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&  comme  nous  ne  nous  étions  pas 
rendus  aux  Anglais  5  ni  nous ,  ni 
Monfie'.ir  Cazali  fans  leur  avoir  tué 
beaucoup  de  monde  »  niéWis  remar- 
quâmes qu'il  reftoit  fur  l'Efcarboucle 
moins  d'hommes  que  nous  n*étions 
de  prifonniers.  Nous  fîmes  pflrt  de 
cette  obfervation  au  peu  de  flibuf- 
tiers  qui  reftoient ,  &  nous  commen- 
çâmes avec  eux  à  exciter  les  Français 
à  la  révolte.  Je  leur  repréfentai  que 
rien  n'étoit  plus  facile  que  de  nous 
rendre  maîtres  du  vaiffeau ,  fi  nous 
en  attaquions  Téquipage  la  nuit  & 
à  propos  :  qu'après  cela  nous  repren- 
drions aifément  nos  propres  vaiiTeauy  ^ 
&  peutrêtre  même  la  frégate  An-* 
glaife. 

L'amour  de  la  liberté  les  animoit 
tous  autant  que  moi  ;  mais  ils  trou- 
voient  la  difficulté  de  la  recouvrer 
plus  grande  que  je  ne  difois.  A  for- 
ce de  courir  des  périls ,  un  flibuftier 
s'accoutume  à  les  voir  moindres  qu'ils 
ne  font ,  &  à  les  méprifer.  Il  n'en 
cft  pas  de  même  des  autres  guerrierso^ 


N< 

tu 

di< 

nei 

fui 

foi 

le 

rioi 


m 


\Olt 

rër 
for- 
tier 
fils 
'en 


DE    Beauchene.      Sx 

Notre  plus  grand  embarras  étoit  que 
nous  n'avions  point  d'armes  Je  leur  . 
dis  à  ce  fujetque  û  Monlîeur  Cazali 
ne  nous  aidoit  pas  à  en  avoir  par 
furprn'e ,  je  me  chargeois  de  lc;ur  en 
fournir ,  me  faifant  fort  de  brifer 
le  coffre  d'armes  dès  que  nous  fe- 
rions (ur  le  pont. 

Quand  ils  m'eurent  tous  donné 
leur  parole  d'honneur,  je  comfnuni- 
quai  notre  deffuin  à  Monfieur  Cazali , 
qui  l'approuva  ;  mais  quand  je  lui 
dis  que  le  (uccès  dépendoit  plus  de 
lui  que  de  nous  6c  que  nous  ne 
pouvions  rien  faire  qu'il  ne  nous 
livrât  les  clefs  du  coffre  d'armes 
qu'il  lui  etoit  aiié  d'avoir  la  nuit 
en  égorgeant  celui  qui  les  gardoit. 
Mon  cher  chevalier,  me  dit-il ,  en 
me  ferrant  la  main  ^  je  vous  garderai 
le  fecret  ;  parce  que  je  ne  crois  pas 
être  obligé  de  le  révéler  ;  mais  je 
ne  faurois  être  des  vôtres.  Ce  qui 
cft  adreffe  &  courage  en  vous  feroit 
en  moi  perfidie  &  lâcheté.  Comme 
Français  ,    je    fouhaite    que    vous 
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réuffifliez,  &  comme  honnête  homme, 
je  ne  puis  trahir  im  ennemi  qui 
épargne  ma  vie  &  me  confie  la  fienne. 

Je  ne  puis  vous  blâmer,  répondis- je 
à  Monfieur Cazali ,  quelque  préjudi- 
ciable que  nous  foit  votre  délicateffco 
Gardez-nous  donc  le  fecret.  Je  n'a- 
bandonne pas  mon  entreprîfe  ,  quoi- 
que l'événement  que  vous  pouviez 
rendre  infaillible  devienne  douteux 
fans  votre   fecours.  ^ 

Tout  le  monde  fait  que  pendant 
la  nuit,  il  n'y  a  que  la  moitié  de 
l'équipage  d'un  vaiffeau  qui  veille, 
&  qu'on  fe  relevé  de  4  heures  en  4 
heures.  On  appelle  cela  faire  le  quart. 
Nous  choisîmes  le  milieu  d'un  de  ces 
quarts  pour  faire  notre  coup.  Il  y 
avoir  une  demi-douzaine  de  flibuf- 
tiers  qui  étoient  venus  à  bout  comme 
moi  de  défaire  leurs  fers.  J'avois  plus 
de  confiance  en  eux  ^u'en  tout  le 
refte.  Quand  l'heure  marquée  fut 
venue  ,  j'en  pris  un  des  plus  forts 
avec  qui  ,  montant  fur  le  tillac  à  deux 
heures  après  minuit  comme  pour  prco; 
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ère  IVir,  nous  renverfômes  du  haut 
de  Técoutille  à  fond  de  cale  les  deux 
fentineiles  qui  nous  gardoient»  Ils 
furent  d*abord  étouffés.  Je  me  iàifis 
après  cela  d*une  groffe  pince  de  fer 
avec  laquelle  j'enfonçai  le  coffre 
d'armes  dès  le  fécond  coup. 

Le  grand  bruit  que  je  fis  par-là 
nous  perdit.  L'alarme  fubite  que 
cela  mit  dans  le  vaiffeau ,  fît  deux 
mauvais  efïèts  pour  nous.  Elle  ré- 
veilla les  Anglais  qui  fe  mirent  eit 
défenfe ,  6c  glaça  dVffroi  les  Français 
qui  revoient  à  fond  de  cale ,  6c  qui 
n'ofant  en  fortir ,  nous  laifferent  acca- 
bler 40  ou  50  qui  étions  montés  les 
premiers.  Ce  qui  acheva  notre  dé- 
faite ,  c'eft  qu'après  qu'il  y  eut  une 
vingtaine  d'Anglais  de  tués  ,  &  entre 
autres  leur  fécond  capitaine,  je  reçus 
fur  la  tête  plufieurs  coups  qui  m'é- 
tourdirent 6l  me  renverferent  dans 
la  foule.  Tous  mes  âibuAiers  furent 
traités  de  la  même  façon ,  fi  bien 
que  peribnne  ne  commandant  ni  ne 
conduifant  ce  qui  reiloit  de   Fraa^ 
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çais  de  bonne  volonté  ,  nous  cédâmes 
]a  vtâoire  aux  Anglais.  Ainfi  quand 
Monneville  remonta  du  fond  de  calr 
ou  je  Tavois  envoyé  conjurer  les 
Français  de  ne  nous  pas  abandonner, 
il  n'en  trouva  plus  qu*une  poignée 
qui  fe  défendoit.  Il  leur  confeilla 
lui-même  de  fe  retirer  avec  les  autres 
plutôt  que  de  fe  faire  tuer  fans 
fruit. 

D'abord  qu'il  fut  jour  ,  les  officiers 
des  deux  vaifïeaux  s'affemblerent  fur 
l'Efcarboucle ,  6c  le  réfultat  du  confeil 
de  guerre  qu'ils  tinrent  à  notre  fu jet , 
fut  que  tous  les  prifonniers  feroient 
féparés  fur  les  quatre  vaiffeaux  &  mis 
aux  fers,  &  que  les  auteurs  de  la 
révolte  feroient  pendus  aux  vergues^ 
On  les , découvrit  bientôt,  &  l'on 
me  nomma  pour  faire  ce  fot  per- 
fonnage  avec  Monneville  &  trois 
ilibuftiers,  ,.   .  .;     .        ,  :.  =-  < 

Certainement  nous  aurîoris  éprouvé 
cet  infâme  fupplice  fans  Monfieur 
Cazali ,  qui   repréienta  fortement  à 
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arrêt ,  qui ,  dans  le  fond ,  étoit 
contraire  aux  droits  des  gens  &  aux 
oix  de  la  bonne  guerre.  Comme  il 
le  leur  fit  voir  dans  leurs  propres 
/églemens ,  puifqu'il  a  été  toujours 
permis  à  des  prifonniers  de  s'échapper 
s'ils  le  peuvent,  comme  il  Tcft  à 
un  oifeau  de  s'envoler  de  fa  cage  , 
ft  elle  n'eft  pas  bien  fermée.  Enfin  , 
il  harangua  fi  pathétiquement,  qu'il 
nous  fauva  de  la  corde  par  la  force 
de  fon  éloquence. 

Mais  les  Anglais  qui  né  vouloient 
pas  que  nous  y  perdiffions ,  fe  pro- 
mirent bien  de  nous  dédommager 
amplement.  Ils  s'y  préparèrent  à  loi- 
fir,  &  s'en  tinrent  enfin  à  un  moyen 
fur ,  mais  plus  honnête  de  fe  défaire 
de  nous.  Ils  nous  mirent  à  terre 
quelque  tems  après  dans  les  déferts 
de  Guinée  au  pied  d'un  rocher  ef- 
carpé  ,  le  foir  du  mardi  gras  de  l'an- 
jnée  171  î,  où  ils  nous  laifferent 
fans  vivres,  fans  armes,  &  cou- 
verts chacun  d'une  vielle  chemife 
de  toile  bleue.  Je  me  fouviens  que  a 
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lorfqu'il  fut  queftion  de  defcendrâ 
dans  la  chaloupe,  où  trente  foldats 
bien  armés  nous  attendoient  pour 
nous  efcorter ,  f^onfieur  Cazali  me 
dit  en  me  tendant  la  main  :  Adieu  ^ 
mon  pauvre  chevalier ,  c'eft  fait  de 
toi,  fi  tu  échappes  aux  .gri{Fes  des 
lions  ,  ce  (era  pour  mourir  de  faim  , 
ou  pour  appaiier  celle  des  nègres; 
recommande  ton  ame  à  Dieu ,  mon 
ami.  .       . 

Ne  vous  inquiétez  pas ,  Monfieur, 
lui  répondis- je  ,  fi  ces  nègres  font 
farouches  &  roturiers,  nous  allons 
les  apprivoifer  &  les  ennoblir.  Je 
veux  en  particulier  peupler  de  che- 
valiers cette  terre  fauvage.C'étoit  pure 
rodomootade  de  ma  part.  Je  faifois 
comme  cas  enfans  fiers  &  mutins , 
qui ,  quand  on  les  prive  de  quelques 
bijoux  qu'ils  aiment,  difent  qu'ils  en 
étoient  las,  &  qu'ils  font  ravis  d'en 
être  débarraffés.  Je  fentois  bien  qu'é- 
tant fort  éloigné  du  Cap-Cor fe  ,  & 
encore  plus  de  Juda  ,  nous  ne  pou- 
vions pas  y    arriver  au  travers  da 
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tant  de  dangers  ,  &  que  nous  fe- 
rions infalliblcment  dévorés  par  les 
nègres  ou  par  les  bêtes  féroces. 

Dans  le  tems  qu'on  nous  ât  le 
compliment  peu  gracieux  que  nous 
étions  cinq  condamnés  à  être  pendus  , 
j'avois  adrv  itement  attrapé  un  ef- 
calpel  du  chirurgien  qui  nous  pan- 
foit,  Se  je  Ta  vois  caché  (^  la 
manche  de  ma  chemife ,  d  - 
deffein  de  m'en  fervir  pour  j>w  - 
dier  d'abord  l'Anglais  qui  me  met- 
teroit     la     corde   au  cou ,    &    me 

f)rocurer  aufli  -  tôt  moi  -  même 
'honneur  coupable  de  périr  par  le 
fer  en  dépit  de  mes  ennemis.  Voilà 
les  damnables  maximes  que  j'avois 
apjrrifes  des  fauvages,  des  flibuftiers 
&  des  Anglais  eux-mêmes.  Ce  ferre- 
ment nous  reftoit  quand  nous  fû- 
mes à  terre;  ainfi ,  je  portois  dans 
ma  manche  tout  notre  arfenal. 

Ce  ne  fut  pas  une  petite  affaire 
pour  nous  que  de  gagner  le  haut 
du  rocher  avant  la  nuit.  Quand  nous 
y  fûmes ,  nous  regardâmes  du  côté 
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de  la  terre ,  cherchâmes  des  yeux 
quelques  arbres  où  nous  puffions 
prendre  de  quoi  nous  faire  des  bâ^ 
tons  pour  nous  défendre  du  moins 
quelque  tems  contre  les  bêtes  ;  mais 
nous  ne  vîmes  pas  le  moindre  arr 
briffeau.Nous  réfolùmes  néanmoins  de 
ne  nous  pas  avancer  davantage,  & 
de  paiTer-là  toute  la  nuit  en  veillant 
chacun  à  fon  tour  pour  éviter  )a 
furprife.  /         ♦      :  ""^  * 

Mes  camarades  confidérant  notre 
déplorable  fituation  ,  fondoient  en 
larmes,  &  fe  défoloient  comme  à 
l'envi  :  fi  nous  ne  fommes  pas  dé- 
vorés cette  nuit ,  difoient-ils  ,  demain 
nous  périrons  dans  les  fables  de  foif 
&  de  chaud ,  ou  bien  nous  fervirons 
de  pâture  aux  nègres  par  les  canton^ 
defquels  nous  ferons  obligés  de  paffer 
pour  gagner  Juda,  6c  qui  tous 
mangent  les  blancs  qui  tombent  entrç 
leurs  mains«  Comment  échapper  à  tant 
de  périls  ?  La  mort  n'étoit  pas  le  plus 
grand  mal  que  nous  pouvoient  faire 
les  Anglais.  Nous  en  ferions  quittes  à 
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préfent  fans  les    foins  indlfcrets  de 
MonTieur  Cazali. 

Pour  moi ,  difoit  Monneville  ,  en 
recouvrant  la  liberté,  j*ai tout  perdu. 
Je  fuis  dans  un  état  à  defirer  d'être 
encore  aux  fers.  Cen  eft  fait ,  mon 
cher  ami ,  me  difoit-il  ,  nous  ne 
reverrons  jamais  ni  le  Canada,  ni 
la  France.  Que  le  fort  de  ma  femme 
eft  trifte ,  ajoutoit-il  !  Elle  va  ,  comme 
ma  mère  ,  paffcr  fa  vie  à  pleurer 
&  à  attendre  un  époux  qu'elle  ne 
reverra  jamais. 

Quoique  je  viffe  auffi-bien  qu'eux 
que  notre  perte  étoit  inévitable ,  je 
voulois  pourtant  faire  l'efpritfort  8c 
les  confoler.  Ne  perdons  point  cou* 
rage  ,  leur  difois-je ,  l'abattement  & 
le  défefpoir  font  les  plus  grands  maux  , 
quand  on  fe  trouve  dans  des  extré- 
mités pareilles  à  celle  où  nous  fommcs. 
De  la  patience  &  de  la  réfolution , 
mes  amis  !  Il  n'y  a  rien  dont  on 
ne  vienne  à  bout  avec  cela. 
Nous  n'avons  à  craindre  les  monf* 
très  que  cette  nuit.  Demain    nou$ 
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ferons  des  maffues  qui  nous  fuffi- 
ront  pour  nous  défendre.  Quant 
aux  nègres  ,  nous  devons  plutôt  les 
chercher  que  les  fuir,  ils  nous  re- 
cevront &  nous  donneront  à  man- 
ger ,  ou ,  plus  cruels  que  leurs  ti- 
gres, ils  nous  attaqueront.  Trouvez- 
vous  que  nous  foyons  fort  à  plain- 
dre dans  ces  deux  cas  ?  Dans  le 
premier  nous  voilà  fauves  ;  dans  le 
iecond ,  nous  leur  vendrons  cher 
notre  vie  ,  &  nous  la  perdrons  en 
braves  gens.  N'eft-ce  pas  notre  des- 
tinée ?  Croyez-moi  ,  la  flèche  d'un 
fauvage  ne  fait  pas  plus  de  mal  que 
la  balle  du  moufquet  d'un  mylord 
ou  d'un  feigneur  Portugais. 

Je  les  priai  après  cela  de  fe  re* 
pofer  fans  crainte ,  tandis  que  je  veil- 
îerois  le  premier;  ce  qu'ils  rcfu- 
ferent  de  faire.  Je  me  coucha' 
donc  pour  leur  donner  l'exemple, 
&  je  leur  dis  de  m'é veiller  lorAïu'ils 
voudroient  dormir  à  leur  tour.  Je 
ne  me  fentois  pas  plus  difpofé  qu'eux 
à  prendre  du  repos  ;  mais  je  ne  vou<^ 
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lois  pas  qu'ils  s'apperçufTent  qu'en 
tâchant  de  les  raiiurer,  je  n'étois 
pas  moins  effrayé  qu'eux.  Leurs 
plaintes  m'attendrifToient ,  &  j'avois 
le  vifage  couvert  de  larmes  que  je 
cachois  en  croifant  mes  mains  fur 
mon  front.  C'étoit  pour  la  féconde 
fois  de  ma  vie  qu'il  m'arrivoit  de 
pleurer. 

Néanmoins  comme  la  crainte  nous 
faifoit  garder  à  tous  un  profond  filen- 
ce,  îe  crois  que  je  me  ferois  endormi , 
fi  mes  camarades  ne  m'euflent  averti 
qu'ils  voyoient   venir  vers  nous  un 
gros  animal.   C'étoit  un  lion   dont 
nous  pouvions  difiinguer  facilement 
la  grandeur   énorme.   Il   n'étoit  pas 
à  plus  de    50    pas  de  nous  ,  &  il 
nous  regardoit  avec  des  yeux  étin- 
celans.  Je  me  mis    à   la   tête  de  la 
troupe ,  en  Texhort  nt  fur-tout  à  ne 
fé  point  écarter.  Vous  ne  courez  au* 
cun    rifque  pour   le    préfent ,    leur 
diloîs-je  ;  cet  animal  ne  fanroit  aller 
à  vous  qu'après  m'avoir  ôté  la  vie,, 
&  il  ne  peut  m'expèdier  affez  vite 
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pour  que  je  n'aye  pas  le  tems  de  lé 
percer  de  plufieurs  coups  de  mon 
ferrement. 

Le  lion  ne  nous  voyant  point 
remuer ,  s'avança  fort  doucement 
jufqu'à  la  portée  du  piftolet,  auffi 
curieux  de  nous  voir  de  près,  que 
nous  étions  peu  contens  de  fa  eu* 
riofité.  Je  crois  qu'il  Tauroit  poufféc 
jufqu'à  venir  fondre  fur  nous,  fî 
deux  ou  trois  de  nos  camarades 
n'euffent  fait  un  grand  cri  à  la  vue 
d'un  tigre  qui  paffoit  d'un  autre  côté. 
Ces  deux  animaux  épouvantés  d'un 
bruit  fi  nouveau  pour  eux ,  prirent 
la  fuite  ,  &  nous  biffèrent  nous  re- 
mettre un  peu  de  la  frayeur  qu'il 
nous  a  voient  caufé,  *    • 

Nous  ne  vîmes  rien  du  refte  de 
!a  nuit ,  &  dès  qu'il  fut  jour ,  nous 
nous  mîmes  en  chemin  au  travers 
des  terres.  Après  quatre  heures  de 
marche,  nous  trouvâmes  quelques 
arbres  fous  lefquels  nous  jugeâmes 
à  propos  de  nous  arrêter  pour  en 
dépouiller  deux  de  leurs  écorces,  dont 
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nous  fîmes  chacun  une  efpece  de 
chapeau  en  forme  de  gondole ,  fans 
quoi  il  ne  nous  eût  pas  été  poffible 
de  fupporter  Tardeur  du  foleil  qui 
commençoit  à  s'élever  fur  l'horilon. 
Nous  nous  remimes  enfuite  en  mar- 
che ;  mais  par  malheur  nous  trouvions 
de  tems  en  tems  du  fable  dans  lequel 
nous  enfoncions  jufqu'aux  genoux  , 
&  qui  étoit  fi  brûlant ,  que  nous 
étions  obligés  de  courir  en  le  traverfant. 
Nous  fimes  beaucoup  de  chemin 
le  premier  jour ,  parce  que  nous 
a V  ions  toute  notre  force ,  &  que  nous 
ne  commençâmes  que  le  foir  à  fen- 
tir  la  faim  qui  nous  accompagnoit. 
Nous  couchâmes  dans  des  ioncs  au 
bord  d'une  rivière  gayable ,  où  nous 
eûmes  une  nuit  auiîi  fraîche  que  le 
jour  avoit  été  chaud.  La  rofée  étoit 
fi  abondante  ,  que  le  matin  nos  che- 
mifes  étoient  toutes  mouillées.  L'ex- 
périence que  i'avois  faite  en  Irlande 
de  cet  aphorifme ,  qu'il  faut  toujours 
donner  quelque  chofe  à  l'eftomac , 
fit  que  je  goûtai  de  plufieurs  fortes 
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de  feuîUes  d'arbres  &  de  joncs  dont 
je  fis  provifions  avant  que  de  panir , 
de  peur  de  tomber  dans  quelque  défert 
où  nous  n'aurions  pas  même  cette 
reflburce.  Nous  ne  fîmes  que  les 
fuccer  ce  jour- là  ;  mais  nous  en  man* 
geâmes  le  lendemain ,  parce  qu'au- 
cun de  nous  n'avoit  pu  dormir  la 
nuit. 

Ayant  pris  un  peu  fur  la  droite 
pour  nous  rapprocher  de  la  mer , 
nous  apperçumes  affez  loin  une  col- 
line toute  couverte  d'arbres.  Nous 
y  adreiTâmes  aufll-tôt  nos  pas ,  dans 
le  deifein  d'y  pafler  la  nuit  ;  &  quand 
nous  y  arrivâmes  après  deux  ou 
trois  heures  de  chemin,  nous  en- 
tendîmes devant  nous  un  bruit  comme 
de  coups  de  bûcheron.  Nous  allâ- 
mes tout  doucement  vers  le  lieu 
d'oîi  il  partoit  &  nous  vîmes  que 
c'étoit  un  nègre  qui  frappok  des 
palmiers,  &  leur  faifoitdes  laignées, 
comme  J'en  avois  vu  faire  aux  éra- 
bles en  Canada. 

Ces   iacifions   fe  font  aux   m* 
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blés  dans  la  force  de  la  fève  ;  on 
la  laifTe  couler  depuis  dix  heures  du 
matin  jufqu^à  quatre  heures  après- 
midi  ,  &  il  y  a  tel  arbre  oui ,  pen- 
dant ce  tems-là ,  rend  plulieurs  pots 
d'eau  dont  on  tire  un  lucre  que  Ton 
prétend  être  beaucoup  meilleur  pour 
Teflomac  que  celui  des  isles. 

Nous  découvrîmes  au  milieu  à\\n 
beau  vallon  un  gros  village  de  nè- 
gres ,  compofé  de  plus  de  trois  cents 
cafés;  &  eqtre  le  village  &  nous 
ûx  à  fept  cents  hommes  qui  venoient 
à  notre  rencontre  armés  d'arcs  &  de 
flèches.  Le  gros  de  la  troupe  mar- 
choit  gravement  comme  à  une  affaire 
bien  (erieufe,  &  une  centaine  de 
jeunes  gens  grands  &.bien  faits  cou- 
rant devant  les  autres  comme  les 
enfans  perdus  d'une  armée,  s'ap- 
prochoient  de  nous  en  fautant  & 
en  caracolant,  puis  fe  retiroient  au 
corps  de  Tarmée ,  difparoiflfant  com- 
me des  ombres  au  moindre  mou- 
vement que  nous  faifions ,  ou  plu- 
tôt ainfi  qu'une  bande  d'étourneaux 
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qui  voyentvenir  à  eiixdeschaffeurs. 
Enfin ,  ces  nègres  s'enhardiffani  peii- 
à-peu ,  venoiem  de  plus  près  en  plus 
près  ,  mais  toujours  fur  le  qui- 
vive  ;  ils  tenoient  leurs  arcs  bandés , 
nous  examlnoient  un  moment ,  & 
s'enfuyoient  auffi-rtôt. 

Je  dis  à  mes  camarades  qu'il  falloît 
nous  jetter  au  milieu  d'eux ,  s'ils 
nous  artaquoient  ,  en  tuer  le  plus 
que  nous  pourrions  &  mourir  en 
gens  de  cœur.  En  un  mot ,  leur  dis- je, 
mes  amis ,  imitez-moi  ,  6c  ne  fai- 
tes que  ce  que  vous  me  verrez  faire. 
Nous  avancions  cependant  au  petit 
pas  d'un  air  humble  &  craintif,  à  demi- 
courbés,  &  nous  appuyant  ftir  nos  maf- 
fues  comme  fi  nous  avions  été  fans  for- 
ce. Je  dis  nos  maffues ,  car  nous  nous 
en  étions  fait  chacun  une  des  arbres 
dont  les  écorces  nous  fervoient  de 
chapeaux.  Notre  contenance  mar- 
quoit  tant  de  foibleffe  &  de  timidité  , 
qu'il  falloit  que  ces  gens-là  fufîent  plus 
poltrons  qu'on  ne  le  peut  exprimer 
pour  avoir  peur  de  nous.  -  -* 

Quand 
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Quand  Us  furent  à  quelques  douze 
pas  de  notre  petite  troupe,  un  des 
plus  apparens  Ât  un  certain  cri ,  qui 
obligea  tout  fon  monde  à  faire  halte 
&  filence  en  même-tems.  Alors  par 
un  tfFort  généreux,  il  fortit  des 
rangs ,  &  s'avançii  jufqu'à  nous.  Je 
ne  laiffai  pas  de  remarquer  que  nature 
pâtlffoit  en  lui;  car  ce  héros  trem- 
bloit,  quoique  plus  de  deux  cents 
nègres  tinflent  leurs  arcs  bandés  & 
fuffent  prêts  à  tirer  fur  nous  au  pre- 
mier fignal.  Il  me  tendit  la  main  ,  & 
je  lui  préfentai  la  mienne.  Il  me 
preffa  le  bout  du  doigt  en  faifant 
claquer  1er  fiens,  &  en  me  diCant 
Kio  kio  paw.  Je  répétai  les  mêmes 
mots  à  tout  hafard  ;  &  portant  la 
main  à  ma  bouche  pour  lui  faire 
entendre  que  nous  avions  befoin  de 
manger ,  je  m'apperçus  qu'il  compre- 
noit  ce  que  je  voulois  dire.  Il  fe 
tourna  vers  les  fiens ,  &  leur  ayant 
dit  apparemment  que  nous  étions  des 
malheureux  dont  ils  n'a  voient  rien  à 
redouter,  ceux  d'entre  eux  qui  a  voient 
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le  plus  de  courage,  eurent  TaiTurance 
de  nous  venir  à  leur  tour  prefler  le 
bout  des  doigts  &  nous  faluer  de  leur 
Xio  kio  paw.  Enfin ,  la  multitu- 
de s*enhardit  :  il  nous  fallut  rece- 
voir &  rendre  pendant  plus  d'un 
quart  '-  d*heure  le  compliment  que 
ces  paroles  compofoient. 

Pour  nous  faire  voir  qu'ils  conce- 
voient  bien  que  nous  mourions  de 
faim,  quelques-uns  d'entre  eux  fe 
détachèrent  des  autres ,  &  coururent 
au  village  nous  préparer  à  manger. 
Pour  y  arriver  après  eux ,  il  nous 
fallut  percer  une  nouvelle  foule  d'hoip- 
mes  &  de  femmes  qui  s'empreffoienc 
à  nous  confidérer.  Nous  aurions  vo- 
lontiers foutenu  leurs  regards,  fi 
nous  eufllons  eu  le  ventre  plein  ; 
mais  leur  curiofué  nous  paroiffoic 
importune  dans  rétat  où  nous  étions. 
Nous  parvînmes  pourtant  jufqu'à  une 
belle  café  ,  devant  laquelle  il  y  a  voit 
une  quantité  prodigieufe  de  poiffon 
cuit ,  qui  fcmbloit  être  defiiné  pour 
nous. 
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Nous  nous  aflimes  tous  au  pied 
du  mur  de  la  café ,  où  redoublant  nos 
gefies  les  plus  cxprefTifs  pour  de- 
mander à  manger,  nous  eûmes  la 
confolation  de  nous  voir  enfin  fervir 
de  ces  petits  poiflbns ,  auxquels  ce- 
pendant nous  ne  pûmes  toucher  en- 
core qu'après  avoir  fait  la  cérémo- 
nie du  Calumet.  Ce  qu*il  y  eut  d'heu- 
reux pour  nous ,  c'eft  que  nous  nous 
raflaniâmes  fans  nous  incommoder; 
premièrement ,  parce  que  les  arrêtes 
que  nous  n'a\n  ions  apurement  pas  eu 
la  patience  d'éplucher ,  fe  trouvèrent 
petites  &c  mangeables  ;  fecondement , 
comme  nos  poiflbns  étoient  cuits 
dans  rhuile  de  palmier ,  &  que  nous 
buvions  en  même  tems  du  vin  fait 
du  fuc  du  même  arbre,  ce  mets 
nous  dégoûta  tous  ,  &  nous  em- 
pêcha d'en  prendre  trop. 

Pendant  notre  repas ,  outre  la  pref- 
fe  qui  étoit  autour  de  nous,  les 
arbres  voifins  étoient  tout  noirs  auffi- 
bien  que  le  defTus  des  cafés, tant 
il  y  avoit  de  nègres  perchés  de  tou«f 
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tes  part  pour  nous  examiner  attenti- 
vement. On  peut  juger  par  un  petit 
incident  que  je  vais  rapporter ,  com- 
bien ces  peuples  font  peu  aguerris. 
Ma  malTue  me  glifTa  des  mains  par 
hafard  ,  je  ime  baiffai  avec  vivacité 
pour  la  ramafler;  &  ce  mouvement 
que  je  fis  leur  caufa  tant  d'épou- 
vante ,  qu'ils  s'enfuirent  prefque  tous. 
Vous  eiifTiez  vu  ceux  qui  étoientfur 
les  arbres  le  jetter  promptement  en 
bas  pour  fe  lauver ,  de:  même  que 
fi  une  armée  d'ennemis  fût  venue 
fondre  fur  eux.  Ils  fe  raffurerent 
néanmoins  peu- à- peu  ,  &  fe  rap- 
prochèrent de  nous.  ^  >  '  •  » 
•Quand  je  vis  que  bien-loin  d'a- 
voir envie  de  nous  faire  du  mal, 
ils  nous  regardoiertt  comme  des 
gens  qu'ils  craignoient,  je  laifTai-là 
ma  maffue  ;  &  me  mêlant  parmi  eux , 
je  commençai  à  lier  converfation  par 
lignes  avec  les  plus  intelligens.  Je 
leur  fis  comprendre  que  nous  avions 
été  volés  lur  mer,  dépouillés  &  expo-* 
fés  fur  leurs  côtes.  Pour  nous  mar-^ 
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qucf  qu'ils  m'a  voient  entendu,  ils 
nous  donnèrent  auffi-tôt  des  aumô- 
nes abondantes,  chacun  félon  ion 
pouvoir  ,  en  plumes ,  en  ivoire ,  en 
coquillages  6c  autres  chofes  pareilles. 
Comme  je  leur  nommai  plufieurs  fois 
le  Cap-Corfe  &  Juda  pour  leur  ent 
demander  le  chemin  &  la  diftance  ^ 
ils  nfie  répondirent  par  leurs  geftes 
jjue  la  route  de  Juda  n  étoit  pas 
pratiquable  par  terre  ,  &  qu'il  nous 
falloit  feulement  cinq  tours  de  foleil 
pour  nous  rendre  au  Cap-Corfe  ; 
mais  qu*3  la  fin  du  premier  jour 
nous  trouverions  un  village  de  nègres 
avec  lefquels  ils  étoient  en  guerre, 
qui  étoient  les  plus  méchant  du  pays^ 
à.  qui  nous  mangeroîent  infaillible-* 
ment.     ^  . 

Ils  nous  offrirent  de  leurs  flèches 
&  des  arcs  pour  nous  défendre  con- 
tre leurs  redoutables  voifrns  ;  mais 
je  leur  fis  figne  que  mes  camarades 
ne  pouYoient  j>as  fe  fervir  de  ces 
armes.  Pour  moi  ,  Je  pris  celui  de 
leurs  arcs  qui  me  parut  le  plus  fort  j^ 
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&  les  falfant  tous  écarter  un  peu , 
]e  tirai  en  Pair  une  âeche  qui  les 
étonna  beaucoup ,  en  s'élëvant  bien 
plus  haut  que  les  leurs,  &  en  re- 
tombant à  pic  à  mes  pieds.  Us  m'en 
firent  tirer  auflî  pliifieurs  contre  une  fi- 
gure d'homme  faite  d'écorce  d'arbre  & 
couverte  de  peaux  ,  fur  laquelle  apr 
paremment  s'^xCrçoit  leur  je^n^fle; 
&  voyant  que  de  trente  pas  plus 
loin  qu'eux ,  je  ne  la  manquois 
point ,  ils  fe  mirent  tous  à  me  ca- 
Tcffer  en  me  frottant  les  bras  &  les 
épaules ,  &  faifant  devant  moi  mille 
gefles  d'admiration  &  de  refpeft. 

Ils  me  prenoient ,  fans  doute,  pour 
un  homme  extraordinaire.  Us  nous 
firent  après  cela  j  non  des  charités, 
mais  des  préfens.  Et  s'appercevànt 
que  rien  ne  nous  plàifoit  tant  que 
la  poudre  d'or ,  ils  nous  en  donne^ 
rent  en  petite  quantité ,  véritablement 
flucun  d'eux  n'en  ayant  une  grofle 
provifion.  Ils  n'en  ramafToient  que 
pour  leurs  beibins  journaliers ,  & 
que  pour  avoir  en  échange  tout  çô 
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qui  leur  étoit  néceflaire.  I  tout 
taffemblé  faifoit  près  d'une  livre  qu'on 
nous  avoit  donné  pincée  à  pincée, 
&  que  nous  emportâmes  bien  liée  dans 
les  coins  de  nos  chemifes. 

Nous  paiTâmes  la  nuit  dans  ce 
village.  Ils  nous  firent  coucher  feuls 
dans  une  café  féparéefur  des  nettes 
de  joncs,  &  nous préfenterent  obli- 
geamment à  chacun  une  femme  pour 
remplir  parfaitement  les  devoirs  de 
rhofpitalité  ;  nous  les  refufâmes  le 
plus  honnêtement  qu'il  nous  fut  po(^ 
fible  ,  ne  pouvant  pas  en  confcieuce 
faire  honneur  à  leur  préfent.  Nous 
nous  difpofions  à  partir  dès  le  len- 
demain matin  ;  mais  nous  fûmes  obli- 
gés de  différer  notre  départ ,  attendu 
que  deux  des  nôtres  fe  trouvèrent 
incommodés  la  nuit  pour  avoir  bu 
du  vin  de  palmier ,  quoiqu'ils  n'en 
eufTent  pas  fait  débauche  eux  plus 
que  nous.  Epuifés  que  nous  étions 
par  le  jeûne ,  une  liqueur  encore 
moins  forte  nous  auroit  monté  à  la 
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Mi  Nos  deux  malades  tious  propofe- 
rent  de  rcfter  parmi  les  nègres  ,  & 
je  ne  fais  fi  l'envie  d'amaffer  de  la 
poudre  d'or  ne  nous  anroit  point 
fait  prendre  ce  parti  5  fi  Monneville, 
qui  ne  fe  foucioit  de  la  vie  que  pour 
l'aller  pafler  en  France  ,  ne  nous  eût 
repréicnté  que  nous  trouverions  une 
mort  certaine  dans  les  villages  voi- 
fins  que  nous  comptions  déjà  de  pil*- 
1er  à  la  tête  de  nos  nègres  ,  puif- 
que  n'ayant  ni  fabres  ni  armes  à 
feu ,  notre  fermeté  ne  ferviroit  qu'à 
nous  faire  percer  de  coups ,  dès  que 
nos  nègres  lâcheroient  le  pied  ;  ce 
qui  ne  manqueroit  pas  d'arriver  à 
la  première  occafion*  Il  a  voit  raifon. 
Outre  cela  ,  la  poudre  d  or  ne  nous 
auroit  pas  aidé  à  gagner  Juda  ,  fans 
quoi  elle  nous  eût  été  tout-à-fait 
inutile.  Nous  paffâmes  donc  le  jour 
fuivant  entier  à  nous  repofer ,  & 
nous  ne  partîmes  que  le  lendemain. 
NoîîS  aurions  bien  voulu  que  quel- 
ques nègres  nous  euïïent  efcortés 
feulement  une    demi-}ournée  i  mais 
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au  diable  s'il  y  en  eût  un  feulement 
qui  ofàt  s'avancer  avec  nous  vers 
le  premier  village  par  où  nous  de- 
vions pafler ,  parce  que  c'étoit-là  que 
demc'uroient  leurs  pUisteriibles  enne- 
mis. Nos  bons  nègres  nous  prefferent 
de  nous  charger  chacun  d'un  arc 
&  d'un  trouffvau  de  fl.^ches  ;  ce  que 
nous  refufâmes  d'accepter.  En  quoi , 
cerne  fcmble,  nous  marquions  quel- 
que prudence.  Comme  il  s'agiflbit  de 
nous  attirer  la  compallion  des  nè- 
gres par  les  villages  defquels  nous 
avions  à  paffer ,  nous  aurions  fort 
mal  (lût  d'y  paroître  avec  des  armes. 
On  nous  fit  connoître  par  le  fo- 
leil  qu'avant  qu'il  fut  couché  nous 
arriverions  au  village  terrible  ,  &  que 
nous  trouverions  fréquemment  de 
l'eau  en  chemin.  Nous  n'emportâ- 
mes donc  que  de  petits  poiffons  cuits  , 
que  nous  mang  âmes  fur  les  deujç 
heures  après-midi  fous  des  palmiers 
que  nous  découvrîmes  de  bien  loin  , 
&  que  nos  deux  malades  ne  gagnè- 
rent pas  (ans  peine.  L'un  d'eux  fur-* 
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tout  étoit  fi  mal ,  qu'il  nous  fallut 
le  foutenir  pour  l'aider  à  marcher  le 
refte  du  jour  ;  ce  qui  raîlentit  notre 
marche  ,  &  nous  empêcha  d'arriver 
au  village  avant  la  nuit. 

Nous  traînâmes  affcz  bien  ce  ma- 
lade jufques  vers  les  dix  heures.  Alors 
la  fraîcheur  de  ta  nuit  le  faifit ,  &  lui 
caufa  une  grofle  fièvre  qui  l'arrêta, 
de  façon  que  nous  fûmes  contraints 
de  le  porter  fur  nos  maffues  le  refte 
de  la  nuit  en  nous  repofant  à  cha- 
que moment.  Tant  que  ce  garçon 
eut  de  la  connoifiance  ,  il  ne  cefia 
de  nous  prier  de  ne  le  point  aban- 
donner. Lorfqu'il  fut  jour,  nous  nous 
apperçûmes  que  nous  étions  malheu- 
reufement  dans  un  lieu  tout  décou- 
vert. Cette  obfervation  fut  caufe  que 
nous  redoublâmes  nos  efforts  pour 
porter  promptement  ce  miférable  en- 
core un  grand  quart  de  lieue,  afin 
de  gagner  un  petit  fond  où  nous  ju- 
gions que  nous  ferions  du  moins  à 
couvert  de  la  vue  de  ces  formidables 
nègres ,  fur  le  terrein  defquels  nou& 
nous  imaginions  être  encore. 
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Nous  y  demeurâmes  jufques  fur 
les  neuf  heures  du  matin,  que  l'ar- 
deur du  foleil  nous  en  chaila.  Nous 
ne  favions  de  quel  côté  tourner  pour 
trouver  de  Tombre.  Outre  nos  deux 
malades ,  Monneville  qui  n'avoit  ja- 
mais marché  nuds  pieds,  les  avoit 
tout  déchirés  ;  &  ne  pouvant  pref- 
que  plus  fe  foutenir ,  il  nous  dit  avec 
une  faude  tranquillité  qui  tenoic  du 
défefpoir:  Adieu,  Meffieurs,  je  vous 
fouhaite  un  bon  voyage;  pour  moi, 
je  vais  refter  ici.  Je  veux  mourir  au 
foleil  ;  je  languirai  moins  long-tems; 
qu'à  l'ombre.  Il  y  avoit  parmi  nous 
im  Parifien  vigoureux ,  nommé  Ro- 
land. Je  lui  propoiai  de  me  fuivre 
pour  recourir  nos  malades  malgré  eux. 
Il  y  confentit.  Nous  laiffâmes-là 
les  autres  pendant  deux  heures ,  au 
bout  defquelles  nous  revînmes  à  eux 
avec  chacun  un  paquet  de  joncs  & 
d'herbes  que  nous  avions  été  prendre 
au  bord  d'une  rivière  qui  étoit  à 
quelques  milles  dc-là  fur  la  droite» 

Notre  deffisin  étoit  d'en  faire  une 
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cfpece  de  paralol  pour  couvrir  nos 
camarades ,  tk  les  prelerver  des 
rayons  du  foleil  ,  &  particulièrement 
celui  que  nous  avions  porté  fi  long- 
teins.  Notre  bonne  volonté  lui  fut 
inutile;  nous  le  trouvâmes  qui  ex- 
piroit ,  &  fcs  deux  autres  compagnons 
qui  plcuroient  à  genoux ,  &  prioient 
Dieu  pour  lui  audi-bien  que  pour 
eux-mêmes,  tant  ils  étoieni  perfua- 
dc-5  que  nous  ne  reviendrions  point, 
■ëi   qi'ils  alloient  le  fuivre. 

Notre  retour  ne  parut  pas  leur 
faire  beaucoup  de  plaifir.  Leur  refo- 
lurion  étoit  prife.  Ils  étoient  las  de 
luiter  contre  un  fort  ,  à  la  rigueur 
•duquel  ils  ne  voyoient  aucune  appa- 
rence de  pouvoir  échapper.  Celui 
de  l'agoni  Tant  leur  fembloit  digne  d'en- 
vie Qu'il  efl  heureux  ,  s'écria  Mon- 
•  nevi'lle  en  nous  le  montrant  1 11  défie 
maintenant  les  monftres,  les  nègres 
ti  la  faim  ,  tk  nous  fommes  encore 
expofês  à  tous  ces  maux.  En  cefTant 
de  vivre  ,  ajouta-t-il ,  il  a  ferti  tout 
{on  bonheur.   Il  a    repris    connoif- 
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fance  un  inftant,  &  ii  a  employé 
ce  moment  à  remercier  le  ciel  6c 
à  nous  plaindre.  Il  a  vu  que  nous 
n'étions  plus  robuftes  que  lui  que 
pour  être  plus  long-tems  mifé* 
râbles.  ''       '^ 

Savez- vous ,  continua-t-il ,  ce  que 
le  malheureux  vient  d'exiger  de  nous 
en  mourant  ?  Je  n'ai  plus  d'inquié- 
tude que  pour  vous  ,  nous  a-t-il 
dit.  Pefpere  que  pour  fatisfaâion  de 
de  mes  fautes ,  le  Seigneur  fe  con- 
tentera des  peines  que  je  viens  de 
fouffrir,  &  je  vais  mourir  content  (i 
vous  me  promettez  d'exécuter  ce  que 
je  vais  vous  dire.  Au  nom  de  Dieu  , 
que  ma  mort  vous  devienne  utile  i 
Ne  périiTez  pas  de  faim  de  propos 
délibéré  dans  ces  défcrts  pour  deux 
ou  trois  jours  de  chemin  qu'il  vous 
refte  à  faire.  N'épargnez  point  ma 
chair ,  vous  en  pourrez  manger  dans 
un  moment  &  emporter  le  reftc. 

Vous  êtes  arrivés ,  Meffieurs ,  pour- 
fuivit   Monneville,  comme   il    pro- 
nonçoit    ces    dernières    paroles,   6c 
Tome  IIU  G 


;l-' 


Ii 


"    "-11-,. 


'hn 


m 


iiio     Aventures 


r  '.^"^ 


vous  venez  de  le  voir  expirer.  Si 
cette  forte  de  fecours  vous  con- 
vient ,  nous  pouvons  vous  faire  les 
mêmes  offres.  Nous  ne  lui  furvivrons 
pas  long-tems.  Un  défefpoirfi  mar- 
qué me  mit  véritablement  en  colère 
contre  Monneville.  Je  lui  fis  des  re- 
proches fur  fon  peu  courage ,  &  lui 
dis  que  je  le  forcerois  bien  à  nous 
fuiVre. 

Nous  fîmes  une  fofTe  peu  pro- 
fonde, parce  que  nous  n'avions 
pour  la  faire  que  nos  mafTues 
&  nos  ongles.  Elle  fuffit  cependant 
pour  le  mort.  Nous  mîmes  fur  lui 
une  croix  que  je  fis  de  fon  bâton 
que  nous  avions  apporté  jufques-là. 
Voilà  fon  maufolée.  Uécorce  d'arbre 
qui  lui  avoit  fervi  de  chapeau  6i 
les  manches  de  fa  chemife  furent 
employés  à  faire^une  chaufTure  pour 
Monneville,  qui  nous  fuivit  volon- 
tiers après  cela  ,  &  même  plus  faci- 
lement que  l'autre  malade.  Nous  re- 
gagnâmes la  rivière  que  j'avois  dé- 
couverte  avec  Rolandi 
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Nous  réfolûmes  de  fuivre  fon  cours , 
afin  de  ne  nous  pas  trop  écarter  de 
la  mer  ,  &  dans  refpérance  d'y  trou- 
ver plutôt  que  dans  les  terres  quelque 
village  de  nègres,  comme  en  effet 
deux  heures  après  nous  en  vîmes 
nn  fur  notre  gauche.  Nous  en  prî- 
mes la  route  ,  perfuadés  que  nous 
exciterions  plutôt  leur  compaffion 
que  leur  appétit  dans  l'état  où  nous 
étions  réduits.  Mais  huit  ou  dix  nègres 
que  nous  rencontrâmes ,  nous  épar- 
gnèrent la  peine  d'aller  jufques-là. 
Ces  incivils,  au-lieu  de  nous  rece- 
voir gracieufement ,  fe  mirent  à  faire 
des  cris  affreux,  &  nous  pourfui- 
verent  à  coups  de  flèches  pendant  une 
heure  entière. 

Leur  acharnement  à  nous  décocher 
de  loin  des  traits  qui  pouvoient  nous 
atteindre  m'impatienta  ,  je  voulus 
joindre  ces  lâches  ennemis  ;  mais  ils 
furent  plus  alertes  que  moi.  Ils  nous 
firent  toutefois  plus  de  peur  que  de 
mal.  Après  cette  défagréable  ren- 
contre >  nous  regagnâmes  notre  rivière 
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fans  obftade  ;  &   nous  étant    élo!- 

[;nés  de  ce  canton  de  deux  ou  trois 
ieues  ,  nous  paflames  la  nuit  nu  bord 
de  Teau  fur  le  fable ,  où  nous  fîmes 
notre  fouper  d'une  pinte  d'eau  tout 
au  moins  chacun.  Quelque  peu  fo- 
lide  que  fût  cet  aliment ,  nous  éprou- 
vâmes que  Teau  a  la  vertu  de  cal- 
mer un  peu  la  fureur  de  la  faim. 

On  n'a  pas  à  la  vérité  après  cela  ' 
lé  fommeil  aifé.  Ne  pouvant  dormir, 
je  quittai  mes  trois  camarades,  &  paflai 
une  partie  de  la  nuit  à  chercher  des 
arbres  pour  en  manger  quelques  feuil- 
les. Pour  mes  péchés  je  n'en  trouvai 
point ,  &  j'étois  prêt  à  perdre  toute 
efpérance  à  mon  tour ,  quand  je  fis 
réflexion  que  nous  ne  devions  pas  être 
bien  éloignés  du  Cap-Corfe  ,  où  du 
moins  nous  ferions  entre  les  mains 
d'ennemis  qui  nous  traiter  oient  félon 
les  loix  de  la  bonne  guerre  ,  &  nous 
échang^roient  à  la  première  occafion. 
Roland  ,  aufli  courageux  que  moi , 
au-lieu  de  fuccomber  à  fa  trifteffe, 
fongeoit  à  la  conferyatloa  de  fa  vie. 
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Il  lui    vint    aiidî  dans    Teforit  que 
nous  étions  près  du    Cap-Corfe.  Il 
me  conimuniqu     ia  penfée ,  &  me 
dit  que  nous  y  arriverions  ce  jour- 
là  même  «  fi  nous  partions  au  clair 
de  la    lune    fans   attendre    Taurore. 
J'étois  fort  de  fon  avis ,  mais  nous 
n'ofions  réveiller  celui  de  nos  cama- 
rades que  nous  avions    eu    tant    de 
(eine  la  vieille  à  traîner  jufques-là. 
l  étoit  vieux ,  &  par  conféquent  il 
avoit  plus  befoin  de  r;ipos  que  nous. 
Ce  n*étoit  pas  la  peine  de  le    tant 
ménager,   puifqu*il    étoit     mort    & 
non   pas  endormi.  Nous  ne  nous  en 
apperçûines  qu*à  la  pointe  du  jour. 
Il  étoit  fils  d'un  riche    négociant 
de  Rouen.  Il  s'étoit  mis  d'abord  fur 
mer   en    qiralitè    de   chirurgien    de 
vaiiïeau ,  puis  il  avoit  quitté   la  lan- 
cette pour  fe  faire  flibuflier ,  &  porter 
ainfi  fes  os   en  Guinée.  Pour    lui , 
plus  patient  que   nous  ,  il   ne    crai- 
gnoit  la  mort  que  parce  qu'elle  abré- 
geroit  fes    peines,  qu'il  croyoit   ne 
pouvoir  être   trop   longues    ni  trop 
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cruelles.  C'eft  moi ,  fans  doute  ,  qui 
vous  attire  tant  de  maux ,  me  difbit-il 
en  particulier  dès  le  premier  jour  de 
notre  mirere,quand  il  nous  vit  menacés 
de  périr  dansles  fables.  C'eft  le  malheur 
qui  vous  a  d'abord  aflbciés  à  moi ,  qui 
vous  enveloppe  aujourd'hui  dans  la 
punition  de    mes  crimes.       /.         •■ 

Je  voulus  le  confoler  en  lui  di- 
fant  que  peu  d'entre  nous  avoient 
tenu  dans  leur  jeuneffe  une  conduite 
bien  réglée  ,  &  que  le  plus  fouvent 
on  n'cmbrafToit  notre  profeffion ,  que 
parce  qu'on  étoit  incapable  d'en  exer- 
cer aucune  autre.  Non  ,  non ,  reprit-il, 
je  fuis  le  fcul  criminel  ,  le  feul  que 
la  Juftice  divine  devroit  punir.  Ju* 
gez-en  vous-même,  mon  cher  che- 
valier ,  voici  une  par  ie  de  mes  forfaits. 

Je  commençai  dès  Tâg'î  de  feize 
ans  à  mériter  ce  que  je  fouffre  au- 
jourd'hui. Je  faifois  la  cour  à  une 
jeune  héritière  que  je  recherchois 
moins  par  inclination  pour  fa  per- 
fonne ,  que  pour  le  bien  qu'elle  de- 
yoit  pofTéder    un   jour.    J'avois  un 
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rival  qui  me  fut  préféré.  Je  voulus 
m'en  venger ,  &  j'en  trouvai  fi  fa- 
cilement le  moyen ,  que  je  n'eus  pas 
le  tems  de  réfléchir  fur  les  fuites 
de  Taftion  que  je  méditois.  Mon  ri- 
val n'étoit  point  en  garde  contre  moit 
reffentiment.  Il  crut  que  j'avois  pris 
mon  parti  de  bonne  grâce ,  parce 
que  j'avois  cefle  d'abord  de  voir  moit 
ingrate  fans  chercher  à  lui  faire  des 
reproches,  Ainfi ,  lorfque  je  leur  fis 
ma  vifite  huit  jours  après  leur  ma- 
riage, ils  me  reçurent  avec  poli- 
teffe,  &  même  avec  amitié.  Bien- 
loin  de  foupçonner  mon  mauvais 
deflein  ,  le  jeune  époux  me  fit  en- 
trer dans  fon  cabinet ,  où  me  voyant 
feul  avec  lui,  je  le  frappai  de  plu- 
fieurs  coups  de  poignard. 

Je  fortis  aufli-tôt  de  chez  lui  ; 
&  m'éloignant  promptement  de  la 
ville,  je  gagnai  la  forêt,  où  je  de- 
meurai caché  jufqu'à  la  nuit  que 
j'employai  toute  entière  à  marcher 
pour  tirer  pays  ;  mais  dans  le  trouble 
qui  ni'agitoit,  je  m'égarai  de  façon  que 
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5'étois  encore  dans  le  bois  quand  le 
jour  parut.  En  cherchant  des  yeux 
quelque  maifon  où  je  puiTe  aller  me 
pourvoir    de    vivres,    je  découvris 
trois  cavaliers  qui  venoient  droit  à 
moi.  Pour  les  éviter ,  je  m'enfonçai 
dans  le  plus  épais  du  l3ois  ;  mais  un 
d'entre  eux  ayant  mis  pied    à  terre  , 
m'y  firivit  le  piftolet  à  la  main ,  & 
m'eut  bientôt  arrêté.  Je  m'imaginois 
déjà  être  fur  l'échafaud.  Néanmoins 
j'en  fus  quitte   pour  la    peur  ;    car 
on  me  cria  :  La  bouffe   ou  la  vie. 

Ces  pa^'oles  me  rafTurerent ,  &  je 
ceflai  de  fuir.  Pendant  que  cet  hon- 
nête homme  me  faifoit  vuider  mes 
poches ,  fes  deux  camarades  l'ap- 
pellerent ,  il  me  conduifit  devant  eux  ; 
)e  leur  contai  mon  malheur  j  &  me 
jettant  à  leurs  genoux,  je  les  priai 
de  me  fauver.  Ils  s'entre- regardèrent 
en  riant,  &  l'un  d'eux  me  demanda 
fi  j'avois  du  goût  pour  leur  profefîion. 
Je  leur  proteftai  que  je  me  regarde- 
rois  comme  le  plus  fortuné  de  tous 
les  hommes  I  s'ils  me  jugeoicnt  digne 
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de  Texercer  avec  eux.  Ils  me  dirent 
qu  ils  ne  pouvoient  m'accorder  ma 
demande ,  qu*au  préalable  je  ne  leur 
euffe  donné  des  preuves  de  ma  vo- 
cation ,  &  que  je  ne  me  miffe  en 
éfat  de  les  fuivre  en  priant  quelque 
paflant  de  me  prêter  Ton  cheval. 

Je  vous  entends,  Meflieurs  ,leur 
répondis- je.  Donnez- moi  de  quoi  me 
faire  refpefter  de  plus  loin  que  ne 
le  peut  faire  mon  épée ,  &  vous 
verrez  que  ce  n'eft  pas  par  une  in- 
juAe  préfomption  que  j'ofe  afpirer  à 
l'honneur  de  vous  être  affocié.  Ils 
me  donnèrent  auflî-tôt  le  feul  fufil 
qu'ils  a  voient,  &  me  placèrent  dans  un 
lieu  commode  pour  faire  mon  em- 
prunt. Us  m'y  laifferent ,  &  fe  reti- 
rèrent à  cinq  ou  fix  cents  pas  de  là  , 
non  fans  m'avoir  averti  de  ne  rien 
entreprendre ,  quand  il  paroîtroit  plus 
de  deux  hommes  à  la  fois. 

Je  fus  long-tems  en  embufcade  fans 
rien  voir  que  des  malheureux,  dont 
la  défaite  ne  m'auroii  fait  ni  hon- 
neur,  ni  profit.  Enfuite  il  me  pafTa 
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devant  le  nez  deux  cavaliers  bien 
mis  ,  &  dont  la  monture  m'auroit  fort 
accommodé  ;  malheureufement  pour 
moi ,  ils  a  voient  Tair  d'être  gens  à  fe 
bien  défendre,  &  ils  étoient  fuivis 
de  quatre  ou  cinq  hommes  à  pied. 
Ce  ne  fut  que  fur  le  midi  qu'il  fe 
préfenta  un  cavalier  feul  qui  venoit 
du  côté  de  mes  nouveaux  camara- 
des. Ils  le  laiffe^^ent-  paffer  impuné- 
ment pour  me  laiffer  la  gloire  de  le 
démonter.  C'étoit  un  bourgeois  d'une 
petite  ville  volfine ,  qui  voulant  ap- 
paremment ga2;ner  Rouen  avant  le 
dîner  ,  alloit  aflfcz  vite.  '"  ' 

Je  me  préparois  à  le  coucher  ent 
joue ,  quand  je  le  reconnus  pour  un 
de  mes  meilleurs  amis.  La  liaifon  que 
j'avois  avec  lui  étoit  telle,  que  fi 
je  n'euffe  eu  rien  à  rifquer  en  re- 
tournant à  la  ville  ,  je  me  ferois 
joint  à  lui  contre  les  trois  voleurs. 
Mais  comme  ç'auroit  été  me  per- 
dre fans  reffource,  je  Tarrêtaî  d'un 
ton  de  voix  terrible.  Je  lui  ordon- 
nai de  defcendre  &  de  fe  mettre  ven« 
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tre  à  terre;  puis  Payant  volé,  je 
montai  fur  fon  cheval ,  &  rejoignis 
comme  en  triomphe  les  trois  juges  de 
mon  aâion. 

Je  me  fiattois  d'avoir  mérité  leurs 
applaudiiïemcns ,  &  je  ne  fus  pas 
peu  furpris  de  la  réception  froide 
quils  me  tirent.  Un  de  ces  trois  il- 
luftres  brigands  me  dit  en  me  re- 
gardant de  travers  :  Que  voulez  vous 
faire  de  cet  homme-là  }  L'avez-vous 
épargné  pour  mettre  la  ville  en  ru- 
meur par  le  récit  qu'il  ne  manquera 
pas  de  faire  de  Taccident  qui  vient 
cle  lui  arriver  ?  Votre  pénétration , 
fans  doute ,  ne  va  pas  jufqu'à  pré- 
voir que ,  dans  une  demi-heure ,  il 
n'y  aura  perfonne  dans  Rouen  qui 
ne  fâche  que  nous  fommes  ici  &  ce 
que  nous  y  faifons. 

Frappé  de  ces  reproches ,  je  retour- 
nai au  galop  vers  mon  pauvre  ami^ 
te  lui  caiïai  la  tête  d'un  coup  de 
piftolet.  Pour  cette  fois-là  je  m'ima- 
ginois  avoir  bien  fait  mon  devoir ,. 
&  ie   m'attçndois  à  voir  mes  juges 
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fort  contens  de  moi.  Je  me  trompoSs 
encore.  Autre  étourderie ,  me  dirent- 
ils  !  aviez-vous  quelque  ckofe  à  crain- 
dre de  cet  homme  à  qui  vous  n'aviez 
laifTé  aucune  arme.  Je  ne  Tai  pas 
craint  non  plus,  Meffieurs  ,  leur  ré- 

{)ondis-je,  puifquejerai  tué.  lifal- 
oit ,  reprirent-ils  ,  Tentrainer  dans  le 
bois,  &  là  Texpédier  à  coups  d'é- 
pée.  Premièrement ,  parce  qu'un  coup 
d'arme  fe  fait  entendre  de  loin.  Se 
fait  mettre  fur  leurs  gardes  les  voya- 
l^eurs  qui  peuvent  fuivre  de  près 
celui  qu'on  vient  de  tuer.  Seconde- 
ment ,  c'eft  qu'en  fe  défaifant  d'un 
liomme  dans  une  forêt ,  on  s'épargne 
la  peine  de  l'y  traîner  pour  le  dé- 
rober à  la  vue  des   paflans. 

Je  priai  ces  Meilleurs  de  confidé- 
rer  que  je  n'étois  qu'un  novice ,  & 
que  par  conféquent  ils  ne  dévoient  pas 
s'étonner  û  je  faifois  des  fautes. 
Dans  ce  moment* là ,  plufieurs  mar- 
chands pafierent ,  &  virent  la  belle 
befoene  que  je  venois  de  faire.  Ils 
^n  répandirent  le  bruit  dans  la  ville  ^ 
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ce  qui  joint  à  Taflaffinat  que  j'y 
avois  commis  la  veille ,  âc  mettre 
tant  d'archers  à  nos  trouiTes,  que 
nous  fûmes  obligés  de  nous  écarter 
du  canton.  ^     -  . 

Nous  nous  retirâmes  vers  Caen  dans 
le  château  d'un  gentilhomme  ,  où  il 
me  parut  que  Ton  fe  croyoit  en 
fureté,  quoique  plufieurs  voihns  nous 
y  vifitaffent  fréquemment.  Ils  en  agif- 
loient  tous  fi  cordialement  les  uns 
avec  les  autres,'  que  je  vis  bien 
qu'ils  fe  connoiiToient.  Au  bout  de 
quelques  jours  ,  il  arriva  dix-huit 
autres  cavaliers  dans  le  château  ,  qui 
s'y  aflembloient  fur  un  avis  reçu 
de  Rouen ,  qu'un  MonHeur ,  nommé 
la  Mothe  le  Bailly,  riche  commer- 
çant de  '  Caen ,  devoit  partir  un  tel 
jour  avec  beaucoup  d'argent  qu'il 
retiroit  de  toutes  parts  des  mains  de 
fes  correfpondans.  Un  de  fes  valets 
qui  avoir  quelque  liaifon  avec  nous 
eut  la  bonté  de  nous  en  avertir , 
ajoutant  à  ce  bon  avis  ,  qu'il 
croyoit  que  fon  patron  ayoit    cnvie^ 
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de  fe  réfugier  en  Angleterre  pour 
les  affaires  de  la  religion  ,  &  qu*il 
feroit  facile  de  démeubler  fa  niaifbn 
auparavant.  ;-  .  î  ^^^^  /i;;  r  ^r 
Je  m'imaginols  qu'on  iroit  atten- 
dre le  marchand  fula  route  à  fon 
retour  de  Rouen  ;  ce  que  Ton  ne 
jugea  point  à  propos  de  faire,  no- 
tre troupe  étant  trop  forte ,  &  par 
conféquent  trop  fiere  pour  fe  con* 
tenter  d'un  vol  fans  éclat.  On  prit 
un  autre  parti.  Dès  que  Ton  fut  que 
la  famille  du  bourgeois  Tattendoit  à 
fa  campagne ,  &  que  fon  âdele  va- 
let nous  eut  fait  avertir  de  ion  ar-^ 
rivée  avec  celui  de  fes  fils  qui  Tac- 
compagnoit  ordinairement  ,  nous 
montâmes  tous  à  cheval  pour  nous 
rendre  chez  lui. 

.  Il  n'étoit  pas  encore  nuit  quand 
nous  entrâmes  dans  fa  cour.  On  m'a- 
voit  mis  à  la  tête  pour  m'éprouver. 
Le  maître  du  logis  vint  au-devant 
de  nous ,  &  nous  demanda  poliment , 
s'il  y  avoit  quelque  chofe  pour  no- 
tre fervice  j  je  ne  lui  répondis  quô 
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d'un  coup  de  piftoler. ,  &  je  le  cou- 
chai par  terre.   Sa  femme  &  fon  fils 
furent  traités  de  la   même  manière. 
On  épargna  le  domeftique  qui  nous 
avoit   fi  bien    fervi    avec    quelques 
autres.  Nous  le    confervâmes   pour 
nous   préparer  à  (buper.  On    îaifla 
aufli  la    vie   à   un    des    enfans  de 
Monfieur   de    la    Mothe ,    &    cela 
parce  qu'on  nous  dit  qu'il  étoit  fourd 
&  muet.  Néanmoins  cet  enfant  re- 
connut dans    la  fuite    quelques-uns 
de  la  troupe  qui  lui  furent  préfentés, 
&  contribua    fort  bien   à  leur  faire 
éprouver  le  fupplice  qu'ils    avoient 
mérité. 

Je  me  fouviens  que  les  compli- 
mens  que  mes  confrères  me  faifoient 
en  foupant  m'ayant  mis  de  belle  hu- 
meur ,  je  faifis  un  perroquet  qui  fe 
tourmentoit  dans  une  cage ,  &  crioit 
quel  meurtre  !  mot  qu'il  avoit  fou  vent 
entendu  répéter.  Je  lui  coupai  la  tête , 
&  la  fourrai  dans  la  bouche  du  bour- 
geois mort ,  en  difant  quelques  plai- 
fanteries  qui  m'attirèrent  de  nouveaux 
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applaudiffemens.  Un  jeune  gentil- 
homme de  mon  âge  que  Ton  nom- 
moit  Gruchi ,  me  dit  alors  d'un  ton 
ironique ,  qu'on  étoit  bienheureux 
de  tenir  de  la  nature  d'auill  belles 
difpofitions  que  les  miennes. 

Il  déplut  par  ce  trait  railleur  à 
toute  la  compagnie,  qui  conclut  de- 
là que  le  jeune  Gruchi  avec  Tes  len- 
timens  de  compafion  &  d'humanité , 
ne  feroit  jamais  fortune  dans  le  mé- 
tier ,  &  on  le  condamna  tout  d'une 
voix  à  ne  point  paiTer  outre.  Son 
père ,  comme  fi  ce  reproche  eût  désho- 
noré Ton  fils ,  demanda  grâce  pour  lui» 
Il  promit  de  l'aguerrir  ;  &  pour 
expiation  de  fa  foibleffe  ,  îl  lui  fit 
boire  (ur  le  champ  un  grand  verre 
du  iang  des  mourans.  ;    n      s.ru>* 

Ceft  ainfi  que  ce  malheureux  com- 
pagnon de  mes  miferes  me  fit  fa 
confeflîon  dans  l'amertume  de  fon 
cœur,  J'avois  réfolu  de  ne  rien  dire 
de  fa  vie  à  Monneville  &  à  Roland  , 
de  peur  qu'ils  ne  priffent  moins  de 
foin  de  lui;  mais  il  fe  mit  par  fa 
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mort  en  état  de  fe  pafler  de  nous# 
Monneville,  nous  le  voyant  cou- 
vrir de  fable ,  fe  mit  à  foupirer  ;  & 
nous  regardant  triftemcnt  :  Ce  n'eft 
pas  la  peine  d'en  faire  à  deux  fois  , 
nous  dit-ii ,  faites  -  moi  une  place 
auprès  de  ce  miférable  ;  auifi  -  bien 
c'efl:  à  moi  de  partir  le  premier.  En 
edayant  d'aller  plus  loin ,  je  ne 
ferai  que  vous  embarrafler ,  &  vous 
empêcher  peut-être  vous-même  de 
gagner  le  Cap-Corfe.  Tâchez  ,  Mef- 
fie.irs ,  d'y  arriver  feuls ,  &  ne  vous 
obltinez  point  à  vous  perdre  en  vou- 
lant me  fauver. 

Ces  paroles  de  Monneville  nous 
attendrirent ,  &  nous  lui  dîmes  que 
s'il  perdoit  ainfi  tout  efpcir ,  &  ne 
faifoit  pas  un  dernier  effort ,  nous 
allions  demeurer  avec  lui,  &  nous 
laifler  mourir  lâchement.  Je  tâchai 
pourtant  de  le  confoler ,  en  lui  pro- 
teftant  que  s'il  vouloit  rappcUer  tout 
ce  qui  lui  reftoit  de  forces  pour 
nous  fuivre ,  nous  allions  nous  aban- 
donner aux    premiers   nègres    que 
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noiisVencontrerîons  pour  périr  enfem- 
ble  parleurs  mains,  ou  pour  en  obtenir 
du  fecours.  Monneville  fe  rendit  , 
&  nous  partîmes  aulli-iôt  aprè^  avoir 
bu  copieufement  de  l'eau  de  notre 
rivière. 

Tout  épuifés  que  nous  étions, 
nous  nous  mîmes  en  chemin  ,  dans 
la  réfolutionde  ne  nous  pas  arrêter  fi- 
tôt ,  &  nous  marchâmes  aflez  vite , 
même  jufques  vers  les  huit  ou  neuf 
heures  du  matin ,  que  nous  trouvâ- 
mes des  nègres  occupés ,  à  ce  qu'il 
nous  fembla,  à  faire  une  efpece  de 
chauffée  dans  un  gros  ruideau.  Quelle 
que  pût  être  leur  cruauté ,  nous 
étions  dans  un  état  à  la  défarmer. 
Et  comme  fi  la  feule  nécefllté  nous 
avoit  donné  des  forces ,  nous  cef- 
fames  d'en  avoir  dès  que  nous  vî- 
mes d'autres  hommes  qui  pouvoient 
nous  ïiecourir.    -^  '   '    '■'- 

Nous  n'eûmes  pas  le  choix  de  la 
manière  dont  nous  les  faluerions. 
Nous  tombâmes  de  foibleffe  à  leurs 
pieds.  Ils  nous  donnèrent  d'abord  à 
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manger  un  peu  de  riz.  Ce  qui,  fans 
doute  ,  nous  fauva  la  vie.  Après  nous 
avoir  examinés  avec  attention  pen» 
dant  un  quart-d*heure  fans  nous  par- 
ler ,  ils  fe  remirent  tous  à  l'ouvra- 
ge ,  excepté  deux  des  plus  vieux  qui 
refterent  auprès  de  nous  comn?e  pour 
nous  garder.  Le  premier  effet  quepro- 
duiftt  en  nous  la  nourriture  que  nous 
venions   de   prendre  ,  fut  de    nous 
ôter   un    étourdiffement    que    nous 
Tentions  tous  ;  &.  elle  nous  caufa  en- 
fuite  un  ù  grand  affoupiffement ,  qu'en 
moins  d'une  demi-heure  nous  nous 
endormîmes  tous  trois  d'un  profond 
fommeil. 

Quelques  heures  après,  nous  nous 
réveillâmes  en  furfaut  au  bruit  que 
fit  en  arrivant  une  nouvelle  troupe 
de  nègres  ,  à  la  tête  de  laquelle  étoît 
le  chef  du  canton  »  à  qui  Ton  avoit 
été  donner  avis  de  notre  arrivée^ 
Concevez,  s'il  eft  poflible,  quel  fut 
notre  étonnement  quand  il  nous  fa- 
lua  ,  &  nous  dit  en  français  :  D^oà 
ius'vous  ?  Nous  crûmes  entendre  la 
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voix  d'un  Ange.  Je  lui  appris  en 
peu  de  mots  de  quelle  nation  nous 
étions  y  &  les  difgraces  qui  nous 
étoient  arrivées.  Sur  quoi  il  nous 
exhorta  à  prendre  des  forces  ,  nous 
afTuranc  que  nous  pouvions  nous 
croire  autant  en  fureté  avec  lui  qu'en 
France. 

Pour  nous  faire  revenir  de  la  fur- 
prife  où  il  nous  voyoit ,  il  nous 
conta  qu'il  avoit  été  élevé  à  Paris 
dès  l'âge  de  dix  ans ,  qu'il  y  avoit  été 
baptifé  à  Saint-Sulpice  ,  &  tenu  fur 
les  fonts  de  baptême  par  Madame 
la  Ducheffe  de  Berry  ,  toute  jeune  , 
&  qu'enfuite  on  l'avoit  renvoyé  à 
Juda  au  comptoire  Français  ,  dans 
l'efpérance  qu'il  y  feroit  d'une  grande 
utilité  pour  le  commerce  ;  mais  qu'il 
avoit  bientôt  tout  quitté  pour  fe 
rejoindre  à  fes  compatriotes,  avec 
lefquelSy  quoique  fort  groffiers,  il 
s'accommodoit  enco»'e  mieux  qu'avec 
les  Français  ,  parce  que  »  difoit-il , 
je  trouva  qu'il  vaut  mieux  vivre  en 
maître  avec  des  ftupides,  qu'en  ef- 
ciave  avec  des  gens  d'efprit. 
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Il  favoit  fon  Paris  parfaitement, 
îl  en  nomma  tous  les  quartiers  à 
Monneville  &  à  Roland,  de  même 
que  plufieurs  familles  que  ce  der- 
nier connoiffoit  particuliéi^mente  Le 
généreux  negré  ,  bien-aiie  d'avoir 
occafion  de  nous  marquer  qu'il  avoit 
appris  à  vivre  en  France,  fit  tout 
ce  qu'on  auroit  pu  attendre  du  Fran- 
çais le  plus  poli.  Il  fit  faire  des  ef- 
peces  de  brancards  fur  lefquels  on  nous 
porta  par  fon  ordre  jufqu'à  fou 
village,  qui  étoit  affez  loin  de-là. 

Dès  le  foir ,  il  nous  régala  de 
cabris  ,  &  le  lendemain  il  fit  tuer  ex- 
près pour  nous  le  meilleur  de  fix 
ou  fept  jeunes  porcs  qu'il  avoit  fait 
acheter  pour  en  peupler  fon  canton* 
li  ne  tint  qu'à  nous  de  demeurer 
avec  lui  jufqu'a  ce  que  nous  fuilîons 
entièrement  rétablis.  Ceft  ce  que 
nous  ne  pûmes  gagner  fur  nous.  L'im- 
patience de  nous  revoir  en  mer  nous 
prit  dès  qu'il  nous  eût  dit  qu'il  n'y 
avoit  plus  que  deux  petites  journées 
de-là  au  Cap-Corfe ,  &  que  les  nègres 
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dont  il  nous  faudroit  traverfer  les 
villages,  n'étoient  pas  de  mauvais 
hommes. 

Après  cinq  ou  fix  jours  de  repos 
&  de  bonne  chère  ,  nous  lui  de- 
mandâmes notre  audience  de  congé , 
&  ce  brave  filleul  de  Madame  la 
ducheffe  de  Berry  nous  voyant  dé- 
terminés à  partir  abfolument ,  nous 
donna  un  jeune  nègre  pour  nous 
conduire ,  &  porter  des  vivres  pour 
toute  notre  route.  Ce  ne  fut  pas  tout , 
il  nous  fit  préfent  d'une  demi-livre 
de  poudre  d'or  ;  &  ce  qui  me  char- 
ma le  plus  en  mon  particulier  ,  c'eft 
qu'il  me  prêta  un  bon  fabre  qu'il  avoit 
apporté  de  Juda ,  me  priant  de  le 
lui  renvoyer  par  Ton  nègre  fi  -  tôt 
que  nous  ferions  arrivés.  Il  nous  con- 
feilla  de  marcher  plus  de  nuit  que 
de  jour  à  caufe  des  chaleurs  ;  & 
pour  reconnoiffance  de  tant  de  bons 
traitemens ,  il  n'exigea  de  nous  que  la 
promeffe  de  faire  fes  complimens 
à  cinq  ou  fix  valets  &  fervantes  de 
Paris,  avec  lefquels  il  avoit  éié  lié 
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fpéclalement ,  &  dont  il  nous  répéta 
plufieurs  fois  les  noms  &  les  fur- 
noms.  .  ^  ;  ,  :,.      : 

Nous  trouvâmes  dès  le  premier 
Jour  une  des  trois  grandes  rivières 
qu'il  nous  avoit  dit  être  entre  fon 
village  &  le  Cap-Cor  fe  ;  &  comme 
Monneville  ne  fa  voit  pas  nager  , 
il  fallut  le  charger  fur  mon  dos. 
Nous  penfâmes  nous  noyer  tous 
deux.  Ce  qui  fut  caufe  que  pour 
lui  faire  paffer  les  deux  autres  ri- 
vières ,  nous  attachâmes  enfemble 
quelques  pièces  de  bois  ;  ce  qui  fai- 
foit  une  efpece  de  petit  radeau  que 
nous  pouffions  Roland  &  moi  en 
nageant. 

Nous  paffâmes  près  de  plufieurs 
petits  forts  Européens,  où  il  n'y  avoit 
dans  chacun  qu'une  garnifon  de  qua- 
tre ou  cinq  foldats  ;  leur  petit  nom- 
bre les  tenant  en  garde  contre  la 
furprife  ,  ils  refulcrent  tous  de  nous 
y  recevoir  ,  menacèrent  même  de 
tirer  fur  nous,  fi  nous  en  approchions. 
Noire  guide  nous  fit  auffi  voir  en 
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{«ffaîit  une  mine  d'or  (  i  ).  Tous 
es  nègres  qui  y  étoient  avoient  des 
anneaux  d'or  aux  doigts  des  pieds 
&  des  mains.  On  en  voyoit  jufques 
dans  leurs  cheveux.  LeJ  petits  four- 
neau:.^ où  ils  faifoient  ces  bagues, 
des  cœurs  ,  &  autres  pareils  petits 
bijoux  étoient  fous  terre ,  &  en  mau- 
vais ordre.  Aufli  tous  leurs  ouvra- 
ges paroi  ffoient- ils  très-mal  faits.  A 
peine  reffembloient-ils  aux  chofes 
dont  ils  portoient  le  nom.  Us  nous 
en  donnèrent  pour  de  la  poudre 
d'or,  avec  beaucoup  d'équité,  oc  pref- 
que  poids  pour  poids. 

Nous  arrivâmes  enfin  au  Cap- 
Corfe ,  oii  nous  avions  tant  d'en« 
vie  de  nous  voir,  fans  preffentir  le 
nouveau  malheur  qui  nous  y  atten- 
doit.  Nous  retombâmes  entre  les  mains 
du  même  capitaine  Anglais  qui  nous 
avoit  fait  prifonniers.  Quand  il  nous 


(  i  )  Saint-George  de  la  Mine,   à  trois 
lieues  du  Cap-Çorfe» 
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revît ,  il  crut  que  c'étoit  une  vifion  , 
ne  pouvant  s'imaginer  que  l'on  pût 
échapper  aux  périls  où  il   nous  avoit 
expofés ,  en    nous   mettant  à  terre. 
AiTurément,  dit-il,  en  me  montrant 
du  doigt  à  Monfteur  Cazali  >  fî  nous 
ne  mettons  cet  enragé  à  la  bouche 
du    canon,  nous  ne  nous  en   défe- 
rons jamais.  Vous  ne  gagneriez  pas 
à  le  faire  ,   lui  répondis- je   en  An- 
glais. Du  moins  ,  fi  vous  l'aviez  fait 
plutôt ,  vous  y  auriez  perdu  ma  ran- 
çon ,  éi  celles  de  mes  camarades  que 
nous  vous    apportons.  Alors,  nous 
lui  préfentâmes  ce  que  nous  avions 
de  poudre  d'or  ,  qu'il  prit  fans  façon  ; 
&  après  que  nous  lui  eûmes  racon- 
té toutes  les   peines    &  les  miferes 
que  nous  avions    foufFertes ,  durant 
le  pénible   voyage   qu'il  nous  avoit 
fait  faire  à  pied  fi    cruellement ,  il 
nous  envoya  dans  un  fouterrein  fans 
s'expliquer    fur    le    traitement  qu'il 
prétendoit   nous  faire. 

Monfieur  Cazali  follicita  fortement 
en  aotre    faveur.   Il    repréfenta  au 
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capitaine  que  nos  deux  compagnons 
qui  étoient  morts  fi  miférablement 
a  voient  affez  payé  pour  nous ,  & 
qu'il  étoit  perfuadé  qu'il  auroit  la 
générofité  de  nous  laiffer  jouir  en 
liberté  d'une  vie  qa'avoient  épargnée 
les  nègres  &  les  monftres.  Notre 
avocat  ne  gagna  rien ,  6c  nous  de- 
meurâmes encore  quinze  jours  dans 
le  fouterrein.  Nous  n'en  fortîmes  mê- 
me qu'à  l'occafion  d'une  fortife  , 
qui  feule  auroit  dû  m'y  faire  enfer- 
mer ,  fi  les  hommes  n'étoient  pas  auffi 
corrompus  qu'ils  le  font,  8c  auffi 
familiers   avec  le   crime. 

D'abord  Monfieur  Cazali  qui  n'a- 
voît  fongé  qu'à  nous  procurer  une 
nourriture  capable  de  nous  rétablir  , 
en  nous  envoyant  fouvent  en  fecret 
d'excellens  morceaux  dont  il  fe  pri- 
voit  lui-même,  me  vint  un  jour 
faire  une  affez  longue  vifite  dans  ma 
prifon;6c  s'étant  apperçu  que  je  n'a- 
vois  fur  le  corps  que  les  mauvais 
refles  de  ma  chemife  bleurj  qui  me 
couvroit  à  peine  la  moitié  du  corps, 
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il  m'envoya  dès  qu'il  fut  de  retour 
chez-lui ,  une  de  fes  chemifes  par  une 
ncgrefîe  qui  le  fervoit.  Cette  frippoine 
ne  s'acquita  qiï'à  demi  de  fa  comnif- 
fion.  Elle  fe  contenta  de  me  faire 
des  complimens  db  la  part  de  fon 
maître ,  &  d'y  joindre  de  la  fienne 
une  infinité  de  cliofes  obligeantes; 
mais  elle  garda  la  chemife. 
-  Lorfqu'elle  fut  retournée  de  ma 
priion  chez  elle  ,  Monfieur  Cazali  lui 
fil  bien  des  queftionsfur  mon  compte  , 
&  il  jugea  par  les  réponfes  qu'elle  lui 
fit  ,  qu'elle  n'avoit  pas  donné  la  che- 
mife. Il  lui  demanda  pourquoi  elle 
en  avoit  ufé  ainfi.  Elle  prit  le  parti 
de  dire  effrontément  que  la  che- 
mife lui  appartenoit  légitimement , 
&  que  je  lui  en  avois  fait  préfent 
pour  avoir  fes  grâces.  Elle  foutint 
ce  menfonge  avec  tant  de  fermeté, 
que  Monfieur  Cazali  la  crut  pieufe- 
ment ,  c  uoiqu'elle  eût  tout  au  moins 
quatre-vingt  bonnes  années. 

Il  trouva  ce  trait  fi  plaifant,  qu'il 
ne  put  s'empêcher  d'en  faire  part  à 
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quelques  officiers  Anglais  qui    s'en 
divertirent  avec  lui.  Ils  contèrent  en- 
fuite  cette  belle  hifioireau  capitaine 
qui  en  rit  encore  plus  qu'eux.  Pour 
(e  procurer  à  mes  dépens  une  nou- 
velle fcene  comique ,  ils  m'amenèrent 
tous  en  cérémonie  après  fouper  cette 
beauté  blfaïeule.  Plufieurs  flambeaux 
la    précédoient  comme  une    mariée 
que  Ton  auroit  conduite  au  lit  nup«» 
tial.  Je  vis  bien  que    tous  ces  gail- 
lards venoient  là  pour  s'égayer  à  mes 
frais  ;   &  (ans    (avoir  encore  pour- 
quoi ils  prenoient  ce  divertKfement, 
je  me  prêtai  de  bonne  grâce  à  leurs 
piaifanteries.  Je  badinai  avec  eux  (ur 
les   charmes   de  la    belle  brune,  & 
ce  que  je  leur  dis  là-dedus  les  mit 
de  fi  bonne  humeur ,  que  Monfieur 
Cazali   nous  vint  dire  le   lendemain 
que  nous  étions  libres,  8c  qu'on  nous 
alloit  conduire  à  Juda  »  où  Ton  me 
permettoit  même  de  mener  avec  moi 
ma  jeune  maure(re.  ^* .      . 

Juda ,  fur  les  côtes  de   Guinée , 
eft  un  port  neutre  en  temsde  guerre% 
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Les  gros  vaifTeaux  n^  fauroient  en-^ 
trer ,  &  font  obligés  de  refter  à  la^ 
rade,  parce  qu'il  3  a  une  barre  ou 
une  ei'pece  de  banc  de  fable  qui. 
leur  en  bouche  rentrée.  Cette  barre 
fait  faire  des  lames  d'eau  qu'il  faut 
prendre  bien  à  propos ,  même  avec 
des  chaloupes ,  pour  n'y  pas  périr,. 
Le  vaifleau  qui  nous  portoit  à  Juda 
y  alloit  acheter  des  nègres»  Quand 
nous  fûmes  dans  fa  chaloupe  ,  je 
m'apperçus  que  les  Anglais  faifoient 
une  mauvalfe  manoeuvre  en  paifant- 
la  barre  ;  je  voulus,  gouverner ,  on 
m'en  empêcha ,  &  nous  fîmes  ca-^ 
pot  dans  le  moment. 

Il  y  a  toujours^là  beaucoup  de 
nègres,  qui  accoutumés  à  ces  for- 
tes d'accidens  &  fûrs  d'attraper  quel* 
que  récorapenfe,  fe  jettent  à  l'eau 
&  vont  fecourir  ceux  qui  en  ont 
befoin.  Deux  d'entre  eux  m'aidèrent 
d'abord  à  fauver  Monneville;  pui* 
donnant  mon  attention  à  Roland  mon. 
autre  camarade,  je  le  vis  aflez  loin 
dfimoi,^8c  ilmefembla  qu'il  fe  noyoiti,. 
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Je  laiffa  aiiflî-tôt  Monneville  entre 
les  mains  des  deux  ncgrcs  8c  je  me 
rendis  promptement  auprès  du  Parî- 
iîen ,  due  )e  raccrochai  par  les  che- 
veux. J'eus  bien  6c  la  peine  à  le  fou- 
tenir  fur  l*ëau  julqu'à  ce  qu'il  me  vîat 
<lu  fecours  ,  parce  qu'il  n'avoit  plus 
de  connoiffance ,  &  qu'il  ne  s'ai- 
doit  aucunement.  Nous  le  crûmes 
mort  quand  il  fut  à  terre  ;  cepen- 
dant il  reprit  infenfiblcment  fes  ef- 
prits,  6c  vingt-quatre  heures  après 
il  n'y  paroiflbit  plus.  -  ♦   v    -  ^ 

^  eus  nous  apperçûmes  bien  que 
nous  étions  enfin  avec  des  compa- 
triotes. Morifieur  de  Chamois ,  gou- 
verneur du  fort  Français  do  Juda  , 
eut  pour  nous  des  bontés  qui  te- 
lîoienr  moins  d'un  bon  Français  que 
d'un  père.  Il  nous  fit  laver,  frotter, 
rafer,  fournir  du  linge  ,  des  habits ,  de 
l'argent,  &  nous  donna  fa  table  tant 
que  nous  y  reflâmes.  Que  ne  fit- 
il  pas  pour  nous  engager  à  ne  le 
point  quitter  !  avec  quelle  ardeur  nous 
cffri(-U  de  contribuer  à  nous  faire 
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fiiîre  une  fortune  confidérable  I 
Il  eA  conAant  qu*il  auroit  eu  grand 
befoin   de  nous  dans  le  pays. 

II  fe  donnoit  la  peine  d'enfeigner 
lui-même  l'art  militaire  à  beaucoup 
de  nègres ,  avec  lesquels  il  auroit 
bien  voulu  fecourir  fon  allié  le  roi 
de  Juda ,  qu'accabloient  fcs  voifins  ; 
mais  il  lui  falloit  des  officiers  à  la 
•  tête  de  fes  nègres ,  fans  quoi  c'étoient 
toujours  de  mauvaifes  troupes.  Il  ne 
fit  aucun  effort  pour  retenir  Monne- 
ville  ,  quand  il  {ut  pour  quel  fujet 
&  avec  quels  ordres  il  avoit  quitté 
la  France  ;  mais  pour  Roland  &  moi  il 
nous  déclara  en  termes  formels  qu'il 
ne  nous  laifferoit  point  ll-tôt  échapper. 

Il  fe  paffa  près  de  trois  mois  avant 
qu'il  fe  préfentât  aucune  occafion 
de  nous  remettre  en  mer ,  &  je  dé- 
fefpérois  prefque  de  quitter  ce  pays , 
quand  un  flibuftier  ae  la  Martini- 
que vint  mouiller  à  la  rade  de  Juda. 
C'étoit  le  vaifleau  nommé  U  Brave , 
de  fix  pièces  de  canon,  dont  l'ar- 
mateur s'appelloit  Hervé,  &  leca* 
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pitatne  de  Gennes.  Il  y  a  voit  deflus 
pluficurs  flibuftiers  de  yt,  Domingue 
qui  ma  connoifToient.  Quand  ils  ap- 
prirent que  i*étois-là ,  ils  vinrent 
avec  leur  capitaine  me  prier  de  me 
joindre  à  eux  ;  ce  que  je  leur  pro- 
mis de  fciire ,  même  malgré  Monfieur 
de  Chamois  ,  s'il  vouloit  s'y  oppoier. 

Je  m'attendois  effeftivement  que 
ce  gouverneur  pourroit  être  tenté 
d'y  mettre  obAacle  ;  néanmoins  nous 
ne  lui  en  eûmes  pas  plutôt  demandé 
la  permifTion  ,  Roland  &  moi  , 
qu'il  nous  l'accorda ,  en  nous  témoi- 
gnant avec  politefTe  le  regret  qu'il 
avoit  de  nous  (>erdre.  Il  exigea  pour- 
tant de  nous  une  chofe  que  nous 
ne  punies  lui  refufcr  ;  c'étoit  de  lui 
prêter  la  main  pour  une  expédition 
qu'il  méditoit.  Après  quoi  il  con- 
fentiroit  à  notre  léparation  ,  pourvu 
qu'à  notre  place  on  lui  laiffât  da 
moins  une  autre  perfor, ne  de  Téqui- 
pa?e. 

Roland ,  plus  fage  que  moi  ,  s'offrit 
de  lui  -  même  à.  refter  ;   ce  q.ui  fit. 
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lin  extrême  plaifir  à  Monfieiir  de 
Cvhamois  ,  parce  que  le  Parifion  étoit 
un  fort  brave  garçon,  bien  entendu» 
6c:  qui  lut  de  voit  être  d'un  grand  fe- 
cours.  Ce  qui  engagea  Roland  à 
prendre  cette  réfolution,  c*eft  que 
les  périls  qu*il  avoir  courus  fur 
mer ,  6c  fur-tout  le  dernier ,  dont 
je  vcnois  de  le  fauver  ,  Ta  voient  dé- 
goûté de  cet  élément.  L'acquifition 
de  la  poudre  d*or  des  nègres ,  quoi- 
que plus  lente,  lui  parut  préférable 
à  Tattente  de  ces  grands  coups  de 
flibufte  que  peu  de  gens  ont  le  bon- 
heur de  faire* 

11  fk  en  effet  fi  bien  fes  affaires  à 
Juda ,  qu'en  1719  je  l'ai  vu  paffer 
par  Nantes  riche  de  quatre-vingt  li- 
vres de  poudre  d'or  qu'il  portoit  à 
Paris ,  dans  le  deflcin  de  s'y  établir 
àvantageufement.  Ma  rencontre  lut 
€it  plaiiir.  Il  ne  fe  laffoit  point  de 
me  répéter  que  je  lui  avois  fau- 
ve la  vie  ;  &  je  ne  pus  me  dé*, 
fendre  de  recevoir  de  lui  une  livre 
de  poudre  d*or  qui  valoit  alor$  çn^ 
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viron  deux  mille  cinq   cents  livres» 
7e  ne  fais  cç   qu'il    eft  devenu  ,  je 
u'eq  ai  point  entendu  parler  depuis. 
Pour  revenir  à  Monfieur  de  Cha- 
mois ,  il  exigea  que  nous  allaflions  ra- 
vager   l'isle  du    Prince.,    je   ne  fais 
pour    quelle    raifon  ;  car  il  y  avoit 
très-peu  de  tcms  que   Monfieur  Pa- 
rent Ta  voit   faccagée    avec  celle  de 
Saint-Thomé.   L'isle   du  Prince  eft 
prefque    fous    b  ligne  ,  &  elle  ap- 
partient aux  Portugais.  Nous  y  arri- 
vâmes en  fcpt    jours.   Nous  prîmes 
terre   à   deux    lieues    de    la    ville , 
conduits   par    un   mulâtre,  fils  d'un 
blanc  &  d'une  fauvageffe   de    cette 
îsle.  Il  connoiïïbit  le  pays,  &  Mon- 
fieur de  Chamois  nous  l'avoir  don- 
né pour    nous    férvir   de   guide.  Il 
prit  fi   bien  fa   route  &    fon  tems, 
que  nous   nous  avançâmes    jufqu^à 
l'entrée  du  fauxbourg  fans  être  dé- 
couverts. 

Nous  le  fûmes  alors  par  quel- 
ques nègres  qui  donnèrent  Talaime 
dans  la    place.  Nous  fentimes  bien 
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que ,  fans  la  furprife ,  nous  ne  l'au- 
rions jamais  emportée ,  à  caufe  dé 
notre  p<;tit  nombre ,  puifque  cinquante 
bourgeois  nous  arrêtèrent  pendant 
une  groffe  demi-heure  fur  un  pont 
fort  étroit  par  lequel  il  nous  falloit; 
paffer.  Ils  ne  firent  cette  réfiftancd 
que  pour  donner  aux  autres  habi- 
tants le  loifir  de  fe  retirer  danS  les 
boi  avec  ce  qu'ils  avoient  de  meilleur, 
puifque  les  défenfeurs  du  pont  n'eu- 
rent pas  plutôt  lâché  pied  pour  s'en- 
fuir à  la  débandade,  que  nous  nous 
rendîmes  maîtres  de  la  ville  fans  op- 
poûtion.  Les  habitans  qui  s'étoient 
enfermés  dans  la  citadelle  ,  Taban- 
donnerent  pendant  la  nuit  ;  de  forte 
que  le  jour  fuivant  nous  y  centrâmes 
fans  coup  férir.  Nous  y  trouvâmes 
huit  pièces  de  canon  que  nous  en- 
clouâmes  &  renverfâmes  dans  les 
folieSé  ^■■ 

Monfieur  Parent  avoit  fi  bien  ruiné 
les  habitans  de  cette  isle ,  que  nous 
n'en  pûmes  rien  tirer  par  les  con- 
tributions, Ainfi  f  après  avoir  occupé 
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quelques  jours  leurs  maifons  ,   tati«* 
dis  qu'ils  couchoient  dans  les  bois , 
nous  y  mîmes  le  feu  ,  afin  que  Mon- 
iteur de    Chamois    apprît  que  nous 
lui    avions  du  moins  tenu    parole. 
Nous    réfolûmes    enfuite  d'aller  fur 
les  cotes  du  Bréfil  ;  mais  avant  no- 
tre départ  de  cette  isle  ,  nous  com- 
mençâmes à  éprouver  ce  que  le  fort 
iîous  gardoit    pour   ce   voyage.  En 
voulant  enlever  quelques  troupeaux 
de  moutons  ^  plufieurs  de    nos  ca- 
marades furent  pris  par  les  habitans, 
&  déchirés  fi  cruellement,  que  nous 
réfolûmes  de  venger  leur  mort.  Par 
malheur ,   les  ennemis    à  qui  nous 
avions  affaire  étoient  fi  alertes ,  qu'il 
nouséchappoient  lorfque  nous  nous 
imaginions  les  tenir.  Leurs  partis  furpre* 
noient  toujours  quelques-uns  de  nos 
gens  ;  ajoutez  à  cela  les  chaleurs  du 
climat  >  encore  plus  difficiles  à  fup- 
porter   qiie  les  fatigues  de  nos  cour- 
ies.  Plufieurs  de  nos  compagnons  tom« 
berent  malades.  Il  en  mourut  dansi'isle 
uns  partie ,  une  autre  fur  mer ,  de 

façon 
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façon  que  nous  perdîmes  du  moins 
vingt  perfonnes  en  voulant  impru- 
demment en  venger  trois  ou  quatre. 

De-là  jufqu'aux  "ôtes  du  Bréfil 
nous  fûmes  retenus  fi  long-tems  en 
mer  par  le  gros  tems ,  que  Teau 
commençoit  a  nous  manquer  quand 
nous  y  arrivâmes.  Ainfi  notre  premier 
loin  tut  de  chercher  de  Teau  douce. 
Pour  cet  effet,  nous  defcendîmesà 
terre  deux  nuits  de  fuite  fans  en. 
trouver  ;  ce  qui  nous  fit  réfoudre  à 
en  prendre  le  jour  fur  quelque  ri- 
vage écarté.  Cela  ne  nous  réufiit 
point.  Nous  fûmes  ap  ;us  &  re- 
poufies  par-tout. 

Le  plus  grand  mal  que  nous  firent 
les  Portugais ,  c'eft  que  nous^  ayant 
vus  pendant  le  jour  examiner  Tem- 
bouchure  d'une  petite  rivière ,  & 
ne  doutant  point  que  nous  n'euflions 
deffein  d*y  faire  une  defcente  pendant 
la  nuit,  ils  nous  y  drefferent  une 
embufcade.  Dès  letroifieme  voyage 
que  nous  y  fime» ,  ils  enlevèrent 
notre  chaloupe,  &  dix  de  nosca-^ 
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marades  qu'ils  fiirprircnt  furent  maA» 
iacrés ,  fans  qu'il  nous  fût  poffible 
de  leç  fecourir. 

Après  ce  malheur,  nous  fumés 
trois  mois  entiers  le  jouet  des  vents  ^ 
tantôt  pouffes  pardevant  Rio- Janeiro  ^ 
Veriî  Buénos-Ayres  ,  6l  quand  nous 
comptions  d'y  pouvoir  relâcher^,  nous 
tétions  auiS-tôt  ramenés  îe  long  des 
icôtts  vers  Cayenne  ,  où  nous  abordâ- 
mes à  la  fin  tous  lalades  ,  ayant 
été  long-tems  réduits  à  ne  boire 
chacun  qu'un  demi-verre  d'eau  en 
vîngt-auatre  heures,  &  à  n'avoir 
enfin  que  nos  voiles  à  fuccer  îe  matin 
quand  elles  étoient  mouillées  par  la 
jTofee.  ^ 

Hors  d'état  de  pouvoir  tenir  la 
mer ,  nous  réfolûmes  de  nous  re- 
tirer à  la  Martinique  ,  fi-tôt  que  nous 
lûmes  un  peu  rétablis.  Avant  que 
d'y  arriver  ,  nous  rencontrâines  en 
chemin  Monfieur  Dugné ,  capitaine 
de  flibufiiers  de  Saint-Domingue  , 
qui,  avec  un  équipage  gaillard  & 
frais  embarqué,  faifoit  route  vers 
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Angole  (  I  )  fur  le  Français  ,  bâtiment 
de  huit  pièces  de  canon.  Nous  par- 
lementâmes. Nous  leur  contâmes 
notre  défaftre  ,  3c  comme  je  favois 
que  de  Gennes  alloit  défarmer  , 
j'acceptai  la  propofition  que  Dugué 
me  fit  de  me  prendre  fur  fon  bord. 
Monneville  n'avoit  garde  de  me 
fuivre.  Il  étoit  fi  fatigué  de  la  mer 
&  des  miferes  qu'il  avoir  fouffertes  , 
qu'il  n'étoit  pas  reconnoiffable.  îi 
me  conjura ,  les  larmes  aux  yeux , 
de  ne  le  pas  quitter ,  &  de  le  con- 
duire en  France ,  m'affurant  qu'il  avoit 
de  quoi  me  faire  vivre  heureux  avec 
lui ,  &  m'offrant  dès-lors  la  moitié 
de  fon  bien  ;  mais  je  n'étois  pas 
encore  affcz  las  de  la  mer  pour  ac- 
cepter (es  offres.  Tout  ce  que  je  pus 
faire  pour  lui  ,  fut  de  prier  de 
Gennes  de  lui  chercher  occafion  de 
repaffer  en  France  5  &  de  me  rendre 


(  I  )  Sur  les  côtes  d'Afrique  vers   ht 
lo  degrés  de  Isitiiude  méri'iionale. 
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caution  de  tout  ce  que   mon    ami 
lui  pourroit  devoir. 

Dugué  avoit  le  ^\us  fort  équi- 
page que  i'euffe  encore  vu  dans  la 
flibufte,  &c  fon  vaifleau  étoit  excel- 
lent voilier.  Ainfi  je  me  trouvai-là 
avec  des  camarades  9  qui ,  n'ayant 
pas  moins  bonne  opinion  d'eux- 
mêmes,  que  de  difpofition  à  bien 
faire,  me  promettoient  de  me  dé- 
dommager de  la  mauvaife  équipée 
que  je  venols  de  faire.  Nous  n'allâmes 
pas  jufqu'aux  côtes  d'Afrique  pour 
mettre  à  Tépreuve  leur  bonne  vo- 
lonté. Nous  rencontrâmes  à  la  hau- 
teur de  l'i'ile  de  Saint-Hélène ,  où 
nous  comptions  tous  de  relâcher  ,  un 
vaifleau  Anglais  de  trente  pièces  de 
canon. 

Nous  nous  difpofâmes  à  l'aborder , 
&  lui  à  éviter  Tabordage.  Il  fit  feu 
fur  nous  pendant  -deux  heures  en- 
tières, Se  nous  tua  bien  du  monde. 
Le  malheureux  Pugué  fut  du  nombre 
des  morts ,  Se  Ton  me  fit  capitaine 
fur  le  champ.  Je  me  mis  auffi-tôtà 
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donner  mes  ordres  pour  Taccrocher , 
&  la  longue  réfiAance  des  Anglais 
nous  animant  contre  eux  auffi-bl^n 
que  la  mort  de  notre  chef,  nous 
les  maltraitâmes  fi  fort ,  que  lorfqu'ils 
amenèrent ,  il  n'en  reftoit  prefque 
pas  un  qui  fût  en  état  de  fe  dé- 
fendre, '^ 

L'extrême  defir  que  j'avois  de  me 
venger  des  maux  que  les   Portugais 
m'avoient  faits ,    fut    caufe    que    je 
propofai    à   rnon     petit    confeil    de 
retourner  en  Amérique  croifer  fur  ies 
côtes     du    Rréfil.    Mon    avis     fut 
approuvé  unanimement ,  quand  j'eus 
fait  obferver     la   difficulté    qu'il    y 
avoit    à     nous    défaire     de     notre 
prife  ailleurs    qu'à   Saint-Domingue 
ou  à  la  Martinique  ,  &  que  je  leur  eus 
repréfenté  que  rarement   les    flibuf- 
tiers  faifoient  fortune  fur  les  côtes 
d* Afrique ,  parce  qu'il  s'y  rencontroit 
prefque  autant  de  vaifleaux  de  guerre 
que  de  marchands  ,  &  qu'il  n'y  avoit 
point-là  pour  eux  de  retraites  com^ 
modes* 
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Quand  nous  approchâmes  du  Bré« 
;  fil ,  nous  envoyâmes  fix  des  nôtres 
avec  quelques  Anglais  au  petit  Goave 
pour  y  vendre   notre   prite;  &  re- 
voyant ces  petites  isles  où  deux  mois 
auparavant    on    m'avoit    refufé    de 
l'eau,  j'y    fis    faire   des    defcentes,' 
que  les    pêcheurs  qui    les    habitent 
ne  pouvoient  plus   empêcher.  Nous 
mîmes  tout  à  feu  &  à  fang ,  &  jettâ- 
mes  dans  la  mer  une  quantité    pro- 
digieufe  de  poiffons  fecs    que  nous 
y  trouvâmes  &    qui  faifoient    tout 
leur  bien.    Nous    paffâmes    pendant 
la  nuit  tout  au  travers  de  la  rivière 
du  Janeiro  pour  aller  faire    du  bois 
&  de  l'eau   dans  Tisle    de    Sainte- 
Anne. 

Quoique  cette  isle  foit  fort  petite , 
n'ayant  guère  qu'une  lieue  de  circuit , 
il  y  a  cependant  vers  le  milieu  un 
très-beau  baffin  d'eau  douce.  C'eft- 
là  que  j'ai  vu  des  oifeaux  d'une 
couleur  bien  extraordinaire.  Leur 
corps  étoit  d'un  rouge  fort  vif,  leurs 
aîles  &  Içurs  ct'    :acs  du  plus    bçau 
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noir  du  monde.  Nous  approchâmes 
enfuite  du  continent  ;  &  faifant  de 
tems  en  tems  des  defcentes ,  nous 
ruinions  les  habitations,  &  mettions 
à  un  prix  exceflîf  la  liberté  des  pri« 
fonniers  qui  pouvoient  fe  racheter. 

Nous  enlevâmes  entre  autres  à 
douze  lieues  de  Rio-Janéiro  un  capi- 
taine garde-côte,  fa  femme,  deux 
grandes  filles ,  un  çarme  &  plufieurs 
efclaves.  Le  carme  étoit  frère  du 
capitaine,  &  s'étoit  tranrporié  chez 
lui  de  fou  couvent  de  St.TSebaftien  (i)|: 
par  ordre  exprès  de  leur  bonne  merc  , 
qui  vouloir ,  avant  de  quitter  ce 
monde  ,  avoir  la  confolation  de  voir 
fes  deux  fils  affemblès ,  &  leur  donner 
fa  bénédiftion.  Cette  pieufe  mère  y 
^près  leur  en  avoir  départi  à  chacun 
fa  part  &  portion,  prenoit  congé 
d'eux,  quand  nous  aflaillîmes  Thabi- 
tation.  Les  premiers  coups  que  nous. 
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tirâmes  interrompirent  le  lugubre 
cérémonial  de  leurs  adieux,  6l  une 
frayeur  muette  fuccéda  aux  plaintes 
&  aux  cris  melurés  dont  la  maifon 
rvenoit  de  retentir. 

Perfonne  ne  fit  mine  de  s'oppo- 
pofer  à  nous,qu\ine  jeune  Dame  plus 
aguerrie  que  les  autres  ,  qui  fe  mit 
en  devoir  de  nous  fermer  impoliment» 
la  porte  au  nez  ;  mais  par  malheur 
pour  elle  un  coup  de  mouiquet  ren- 
voya dans  Tinftant  tenir  compagnie 
à  la  bonne  femme.  Le  carme  effrayé, 
s'enfuit  dans  le  jardin.  Le  capitaine 
qui  s'y  étoit  pareillement  jette  tirailla 
d*abord  fur  nous ,  fans  s'appercevoir 
tjue  nous  enlevions  fa  femme  ôi  fes 
filles.  Dès  que  (es  yeux  furent  frappés 
de  ce  fpeftacle  &  qu'il  prit  garde 
que  nous  nous  préparions  à  mettre 
le  feu  à  la  maifon,  il  ceffa  de  fe 
défendre,  &  fe  rendit  de  bonne 
grâce.  Le  moine  y  fit  plus  de  fa- 
çons. Il  nous  fomma  d'abord  de  la 
part  du  ciel ,  de  lui  laiffer  la  vîe  ; 
puis  comme  s'il  fe  fût  défié   d'ob* 
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tenir  de  nous  cette  grâce  de  cette 
façon,  il  ie  radouci;;  tout-à-coup, 
fe  profierna  humblement  à  nos  pieds , 
&  nous  conjura  par  le  cierge  béni , 
à  la  clarté  duquel  Tame  de  fa  mère 
venoit  de  s'envoler  ,  &  qu'il  tenoit 
encore  entre  fes  mains. 

Ne  )ugez  pas  de  moi  par  Thabit , 
nous  crioit-51,  je  fuisprêtre,  Meflîeurs. 
Ne  trempez  point  vos  mains  dans 
le  (àng  d^un  eccléfiafiique ,  d'un  re- 
ligieux ,  d'un  carme.  Je  ne  vous  de- 
mande que  la  vie.  Accordez-la-moi 
par   pitié,    ou  plutôt    pour    votre 

Eropre  intérêt.  Je  connois  cette  ha- 
itation,  &  je  m'ofFre  à  vous  indi- 
quer tout  ce  qu'il  y  a  de  bon ,  &  , 
qui  vaut   la  peine    d'être    emporté. 
A  un  difcours  fi    pathétique,  nous 
le  raiTurâmes  ,  à  condition  qu'il  nous 
tiendroit  parole,  ce  qu'il  ne  manqua 
pas  de   faire.    Il  nous    ouvrit   tout 
ce  qui  fermoit  à    la  clef,  en   nous 
difant  :  Prenez ,  MefTicurs ,  tout  eft 
à   vous  :  &  il  difoit  ces  paroles  avec 
tant  d'ardeur  •  de  bonne   foi  &   do 
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défintëreiTement ,  qu'il  n'étott  pas  pof- 
fible  de  douter  qu'il  n'eût  fincére- 
ment  renoncé  aux  biens  terreAres. 

Nous  lui  eûmes  obligation  de  bien 
des  chofes ,  qui ,  fans  lui  »  auroient 
échappé  à  nos  recherches  ,  &  fur- 
tout  douze  nègres  qu'il  nous  fit  pren- 
dre dans  un  endroit ,  où  jamais  nous 
ne  nous  ferions  avifés  de  les  aller 
chercher.  Ils  ne  firent  aucune  réfiftan* 
ce ,  perfuadés  qu'ils  étoient ,  comme 
râne  de  la  fable,  que  puifqu'il  leur  faU 
loit  être  efclaves ,  il  leur  devoit  être 
indifférent  de  qui  ils  le  fufient. 

Comme  il  eft  difficile  de  contenter 
tout  le  monde ,  le  procédé  géné-^ 
retix  du  carme  révolta  toute  Ta  fa-^ 
mille.  Sa  belle- fœur  principalement , 
un  peu  mutine  de  fon  naturel ,  s'em- 
porta contre  lui  fans  ménager  les 
termes.  Le  pourriez  -  vous  croire  , 
Meifieurs  ,  nous  dit-elle ,  quand  ils 
furent  tous  fur  notre  bord  ,  que  cette, 
créature  qui  vient  de  périr  étoit 
)a  compagne  de  ce  révérend  pere,^ 
^lû  a  eu  rçâfromerie   de  l'ameneç. 
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chez  moi ,  qiioiqu  il  n'y  vint  que 
pour  recevoir  les  derniers  foupirs 
de  fa  mère. 

Elle  alloit  continuer  Tétoge  dit 
moine ,  quand  Ton  mari  lui  impofa 
filence  pour  nous  faire  excufe  de 
fon  emportement.  Vous  voyez  bien  ^ 
Meilleurs,  nous  dit-il,  que  c'eA  la 
colère  qui  répand  tant  de  venin  fur 
le  portrait  qu  on  vous  fait  de  mon 
frère.  Ceft  un  coquin  ,  fen  demeu- 
re d'accord  ;  mais  on  n'auroit  pas 
dû  vous  le  dire  pour  notre  honneur 
&  pour  celui  de  la  religion.  Ne  foyez 
pas  fcandalifés  de  ce  que  vous  venez 
d'entendre.  Les  religieux  ne  font  pas 
ici  tels  qu'on  vous  a  dépeint  celui-ci. 
Ils  (ont  éclairés,  vertueux ,  zélés  pour 
la  foi ,  &  toujours  prêts  à  la  fceller 
de  leur  fang. 

Le  bon  Portugais  ne  difoît 
rien  qui  ne  fût  véritable;  mais 
il  n'ajoutoit  pas  que  dans  ce  nou- 
veau monde,  il  y  avoit  auffi  beau- 
coup de  moines  ignorans ,  oififs  ,  li-( 
liertin^  •  &  qui  n'avoient  pris  le 
•  ^  16 
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parti  du  couvent  que  pour  vivre  avec 
impunité  dans  le  luxe,  la  mollefTe 
&  Tabondance.  Il  n.e  nous  avouoic 
pas  ce  que  nous  favions  déjà ,  que 
dans  ce  pays-là ,  qui  dit  moine ,  dit 
un  homme  puifTant ,  abfoiu  ,  fier , 
indépendant ,  un  homme  craint  des 
grands ,  refpefté  &  prefque  adoré  du 
peuple  ,  qui  n'a  ni  Tefprit  ni  la  har- 
dieflc  de  fe  fcandalifer  de  fa  conduite. 
Comme  ce  n'étoit  pas  des  mœurs 
de  nos  prifonniers  qu'il  s'agiffoit  alors, 
mais  de  leur  rançon ,  nous  les  obli- 
geâmes d'écrire  au  gouverneur  du 
Rio- Janeiro  ,  dont  ils  étoient  parens, 
que  nous  lui  demandions  pour  leur 
liberté  une  certaine  quantité  de  fari- 
nes ,  de  viandes  &  d'eau-de-vie  ; 
que  fi  nous  ne  recevions  cette  pro- 
vifion  dans  vingt-quatre  heures  ,  & 
s'il  fortoit  du  port  le  moindre  bâ- 
timent, le  capitaine  en  répondroit 
auffi-bien  que  toute  fa  famille*  Appa- 
remment que  le  degré  de  leur  pa* 
Tenté  avec  le  gouverneur  n'alloit  pas 
jufqu'au  droit  héréditaire  en  faveur 
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de  celui-ci ,  puifqu'il  le  fervit  à  point 
nommé,  malgré  ce  que  les  condi- 
tions que  nous  lui  impofions  avoient 
vie   dur  &  de  fier. 

De  notre  côté  ,  nous  n'eûmes  pas 
plutôt  les  provifions  abondantes  que 
nous  avions  demandées  »  que  nous 
mîmes  nos  prifonniers  à  terre  très- 
conteiis  de  notre  procédé.  Le  ca- 
pitaine fur-tout  nous  témoigna  qu'il 
étoit  moins  touché  de  la  liberté  qu'il 
recouvroit ,  que  des  égards  &  du  ref- 
peâ  que  nous  avions  tous  eus  pour 
ia  femme  &  pour  fes  filles.  Quant 
à  elles,  en  tombant  entre  les  mains 
des  Français ,  &  des  Français  fli- 
buftiers  encore ,  je  fuis  fur  qu'elles 
ne  s'étoient  point  attendues  à  tant 
de  modération.  Véritablement ,  Je  ne 
fais  fi  la  continence  tant  vantée  de 
Scipion  l'emportoit  de  beaucoup  fur 
celle  que  nous  eûmes  dans  cette  con- 
jonfture.  ^  /,;.;.:;     u.; 

Pour  le  carme ,  il  n'eut  pas  fujet 
de  fe  louer  de  nous.  Une  heure  avant 
qu'il   nous    quittât,  on  lui  fit  une 
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pièce  à  laquelle  je  n'eus  point  de 
part ,  &  que  je  défapprouvai  fort* 
Quelques  flibuftiers  fe  firent  un  jeu 
de  le  traiter  coinnieramanicl'Héloïfe. 
Je  les  blâmai,  &  toutefois  je  ne  pu& 
m'empêcher  de  rire  auffi ,  lorfque  le 
chirurgien ,  à  qui  principalement  je 
voulus  faire  des  reproches,  me  dit 
du  plus  grand  fang  froid  du  monde , 
que  cette  cure  lui  feroit  honneur , 
que  l'opération  n'avoit  duré  qu'une 
minute,  quil  répondoit  de  la  gué* 
rifon  corporelle  de  fon  malade ,  & 
qu'il  y  avoit  tout  lieii  d'efpérer  la 
ipirituelle.  --^     .-.>.-. 

Le  gouverneur  de  Rio- Janeiro  fut 
outré  de  notre  hardieffe  ;  &  regar-» 
dant  comme  le  dernier  affront  la  loi 
que  je  lui  avois  impofée  de  nous 
fournir  lui-même  des  vivres  ,  il  jura 
folemnellement  ma  perte  ,  &  ne  fon- 
gea  qu'à  fe  venger.  H  communiqua 
fon  deflein  aux  quatorze  capitaines 
des  côtes  ;  &  mettant  ma  tête  à  prix , 
y  les  pria  de  faire  publier  qu'il  don-» 
neroit  q^uatrç  mille  pièces  de  monnoiia 
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d'or  à  celui  qui  la  lui  apporteroiu 
Quelle  différence ,  grand  Dieu  !  je 
n'en  trouverois  pas  aujourd'hui  quatre 
fous  ! 

Je  me  fentis  fi  fier  de  l'honneur 
fignalé  que  les  Portugais  daignoienc 
me  faire,  que  je  leur  donnois  fou- 
vent  occafion  de  travailler  à  gagner- 
le  prix  propofé.  Nous  fa ifions  con- 
tinuellement des  defcentes,  &  dans 
nos  pillages  nous  ne  confervions  que 
les  nègres  ;  puis  quand  nous  en 
avions  un  certain  nombre ,  nous 
mettions  pavillon  Anglais  pour  les 
aller  vendre  plus  loin.  On  connue 
bientôt  la  tromperie  ;  &  fans  refpeft 
pour  le  pavillon  bleu  ,  on  tiroit  fou- 
vent  fur  nous.  On  nous  drefla  tant 
de  pièges,  que  ma  tête  précieufe 
penfa  faire  enfin  le  voyage  de  Rio- 
Janéiro.  fans  le  refle  de  mon  corps* 

Le  gouverneur  ayant  appris  que 
nous  étions  entre  fa  capitainie  6c 
celle  de  Spiritu-Sanfto  ,  fit  fortir  fur 
lious  plufieurs  frégates ,  qui ,  prenant? 
(e  large,  fe  âattoient  de  nous  tirn^ 
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prendre  vers  les  côtes,  de  nous  y 
envelopper.  Le  capitaine  de  la  pre- 
mière que  nous  apperçûmes  fît  une 
manœuvre  dont  tout  autre  que  moi 
auroit  été  peut-être  la  dupe  comme  }e 
le  fus.  Il  pou  (Toit  devant  lui  deux  mau- 
vais bâtimens  appelles  fem:.ques,  mon- 
tés chacun  de  douze  à  quir  z^  hommes, 
qui  ne  nousvoyoient  pas  il- tôt,  qu'ils 
feignoient  de  faire  tous  leurs  efforts 
pour  nous  éviter  ,  &  cependant  ils- 
i'e  laiffoient   prendre.  "'    ''^'' 

Quand  la  frégate  parut  à  fon  tour  , 
fes  fabords  éroient  fermés ,  fes  voi- 
les en  pantaines  comme  celles  d'un 
vaiffeau  délabré  ,  fa  manœuvre  lan- 
guiffante ,  Se  fept  ou  huit  hommes  qui 
paroiffoient  deffus  fembloient  auffi  fe 
tourmenter  pour  nous  échapper  & 
gagner  la  côte.  Je  crus  fortement 
que  c*étoit  un  trolfieme  femaque, 
auffi  facile  à  prendre  que  les  deux 
autres  ,  &  qu'il  fuffifoit  d'aller  voir 
avec  notre  chaloupe  s'il  n'étoit  pas 
plus  riche  qu'eux.  Le  calme  qui  rè- 
gnoit  alors  9  &  qui  nous  empéchoit 
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de  le  joindre  aifément  avec  notre  vaif- 
feau  ,  fut  caufe  que  je  pris  ce  parti. 
Je  defcendis  donc  dans  la  chaloupe 
avec  une  douzaine  de  flibuftiers  ,  & 
ne  lis  reûmes  bientôt  atteint.  Le  trop 
de  vivacité  des  Portugais  nous  fauva. 
Au  -  lieu  de  nous  lailTer  monter 
fur  leur  bord  fans  fe  découvrir ,  ils 
fe  levèrent  avec  précipitation  dès 
que  nous  fûmes  à  la  portée  du  pifto- 
Ict,  &  firent  fur  rous  une  déchar- 
ge de  deux  à  trois  cents  coups  de 
fufil  qui  nous  troublèrent  terrible- 
ment. Notre  chaloupe,  d*un  autre 
côté  ,  penfa  périr  par  le  mouvement 
fiibit  que  nous  fîmes  pour  virer  de 
bord  à  ce  coup  de  furprife.  Nous 
étions  d'autant  plus  éloignés  de  nous 
y  attendre ,  qu'à  notre  approche 
trois  ou  quatre  de  ceux  qui  paroif- 
foient  fur  la  frégate  avoient  mis  un  pa- 
villon Français ,  comme  malgré  leurs 
camarades,  &  avoient  crié  vive  le 
roi  de  France  ,  nous  difant  qu'ils 
étoient  cannoniers  de  Saint-Malo  , 
&   qu'ils  n'avoient  pris  parti  parmi 
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les  Portugais  que  parce  que  Mon- 
fieur  du  Guay-Trouin  les  avoit  laif-^ 
fés  malades  au  Rio- Janeiro ,  après 
l'expédition  dans  laquelle  il  avoit  pillé 
cette  ville  ,  pour  venger  les  traite- 
mens  faits   à  Monfieur  le  Clerc. 

Ils  étoient  efFeftivement  canonniers 
Français  ;  mais  les  traîtres  après  avoir 
trahi  leur  patrie  ,  ne  demandoienr  qu'à 
faire  triompher  d'elle  fes  plus  cruels 
ennemis.  On  peut  juger  dans  quefe 
termes  noiv^  les  apoltrophâmes  en 
nous  éloignant,  tandis  que  ces  per- 
fides faifant  ulage  de  leur  adreffe , 
nous  rèpondoient  à  cohpsde  canon  , 
tant  que  nous  fûmes  à  fa  portée  ,  & 
n'eu  liroient  guère  à  faux.  Nous 
ne  doutâmes  point  que  cette  frén 
gâte  ne  fût  foutenue  ;  &  nous  écar- 
tant d'elle  &  de  la  côte  à  force 
de  rames ,  nous  tâchâmes  d*éviter  les 
fuites  d'une  manœuvre  fi  bien  con- 
certée. En  efFet  ,  au  bout  d'une  heu- 
re, nous  découvrîmes  une  autre  fré- 
gate qui  n'attendoit  que  le  vent  pour 
venir  tomber  Air  nous. 
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,   Une  telle  confpiration  contre  ma 
tête  ne  demeura  pas  impunie.  Je   fis 
de  nouvelles  dcfcentes   &   de  nou- 
veaux ravages,  jufqu'à  ce  qu'ayant 
appris  que   pendant  que  nous  nous 
amufions  à  les  faire  ,  un  riche  vaif- 
feau  se  /enant  d'Angole   étoit  entré 
paiiiblenient  dans  la  rivière  du  Ja^ 
néiro.  Nous  changeâmes  de  batterie  , 
&  réfolûmes  de  croifer  quelques  tetns 
devant  Ton  embouchure.  Nous  eûmes 
h'^ntôt  fujet  de  nous  en  applaudir. 
Il  n'y  avoit   pas   un  mois  que  nous 
y   étions,    quand    nous  apperçûmes 
\m  vaiiïeau  que  nous  ne  pûmes  join-^ 
dre  qu*à  la  vue  de  la  côte.  H  étoit 
de   trente-fix    piecei   de   canon.    11 
revenoit  de  la  me:;  du  Sud ,  &  cer- 
tainement on  ne  l'attendoit  pas  ,  puif- 
que  depuis  fept  ans  qu'il  étoit   parti 
pour  les  isles  Orientales ,  il  n'avoit 
point  donné   de   fes  nouvelles ,   & 
qu'on  le  devoit  croire  perdu. 

Le  capitaine  étoit  un  jeune  hommç 
des  plus  braves ,  qui  ne  demanda 
pas  mieux  que  d'ei\  venir  promptç-»* 
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ment  à  Tabordage ,  quoiqu'il  n'eût  que 
cent  hommes  d'équipage.  La  vue  de 
leur  patrie ,  où  ils  rapportoient  de 
grandes  richeiTes  après  tant  de  tra- 
vaux 6c  de  dangers ,  leur  inCpiroic 
à  tous  un  courage  héroïque.  Pen- 
dant plus  d'une  demi  -  heure  que 
nous  reftâmes  en  deux  fois  fur  leur 
pont ,  il  nous  fut  impoflible  de  gagner 
fur  eux  le  moindre  avantage.  Ils 
nous  faifoient  toujours  déborder  Ôc 
retirer  honteufement  à  notre  vaif- 
feau.  Il  fe  faifoit  alors  une  fufpenfion 
d'armes  de  part  &  d'autre,  comme 
pour  reprendre  haleine  ;  puis  quand 
nous  retournions  à  la  charge,  nous 
trouvions  une  égale  réfift;ince. 
-  Pleins  de  honte  &  de  dépit,  nous 
redoublâmes  nos  efforts,  &  refolû- 
mes  la  troifieme  fois  d'y  périr  plu- 
tôt  que  de  reculer.  J'avois  remar- 
qué qu'après  la  première  décharge 
de  leur  moufqueterie  les  Portugais  s'en 
tenoient  comme  nous  à  l'arme  blan- 
che ,  &  combattoient  prefque  tous 
l'épée  à  la  main.   J'en  parlai  à  mQS 
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camarades  ,  &  leur  ordonnai  de  s'at- 
tacher chacun  à  fon  homme  autant 
que  cela  fe  pourroit.  Ce  qui  nous 
réufTit  parfaitement  9  parce  que  nos 
ennemis  avoient  moins  d'adreffe  que 
de  courage  ,  &  que  fe  battant  avec 
fureur  ,  &  par  conféquent  fans  me- 
fure ,  ils  ne  faifoient  point  de  fau- 
tes dont  nous  ne  fuffions  tirer  avan- 
tage. Leur  jombre  commença  donc 
à  diminuer  plus  que  le  nôtre  ;  &  quoi- 
qu'ils combattirent  toujours  avec  le 
même  acharnement ,  nous  fentimes 
bien  que  la  vlâoire  étoit  à  nous. 
Le  capitaine  voyant  enfin  qu'il 
n'y  avoit  plus  de  reffource  ,  fe  jetta 
à  la  mer  pour  effayer  de  gagner 
le  rivage  en  nageant,  &  fe  fauver 
du  moins  avec  ce  qu'il  avoit  fur 
lui  ;  mais  il  reçut  dans  l'eau  un  coup 
de  fufil  qui  lui  caila  la  cuifle.  Il 
fut  contraint  de  fe  nommer  pour 
conferver  fa  vie.  Le  refte  de  l'équi- 
page demanda  quartier  en  même-tems. 
La  bravoure  de  ces  Portugais  fit 
changer  en  eflime  la  haine  que  nous 
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avions  pour  toute  la  nation.  Nous 
fîmes  panfer  les  bleiïés,  6c  n'eûmes 
pas  moins  de  foin  d*eux  que  de  nos 
propres  camarades. 

En  déshabillant  pour  cet  effet  le  ca«- 
pitaine  qui  n'avoit  plus  de  connoiffan- 
ce  9  nous  trouvâmes  dans  fa  chemife 

Elufieurs  paquets  de  petits  cailloux 
ien  enveloppés  ;  &  comme  je  ne 
me  connoifTois  guère  en  pareille  mar<- 
chandife ,  je  la  regardois  attentive- 
ment. J'entendis  une  voix  foible, 
qui  de  la  foule  des  morts  &  des 
mourans ,  me  difoit  :  Dîemaintê  dU'- 
mainte,  Signor,  fortouna,  fortouna,  C*é- 
toit  un  Portugais  expirant ,  qui ,  dans 
la  crainte  que  notre  ignorance  ne 
nous  fît  méprifer  &  perdre  un  bu- 
tin û  précieux  ,  avoit  la  bonté  de 
nous  en  faire  connoître  la  valeur. 
C'etoit  une  quantité  confidérable  de 
diamans  bruts.  Il  y  en  avolt  du 
moins  pour  trois  cents  mille  livres  , 
fi  j'en  juge  par  la  part  que  j'en  eus  • 
J'en  vendis  à  Nantes  en  17 1 3,  une  par* 
lie  à  Monfieur  deBonnefond,  com- 
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^RiiiTaîre  à  Brefl  ;  &  à  Monfieur  de 
Pradine,  frère  de  ce  Monfieur  Cazali , 
capitaine  de  corfaire  ,  doni  )*ai  parlé. 

Je  gardai  cinq  ou  fix  jours  une  ving* 
taine  de  Portugais  qui  ne  voulurent 
pas  mourir  de  leurs  blelTures.  Nous 
fîmes  tOus  nos  efforts  pour  les  en- 
gager à  refter  avec^  nous  ^  &  à  rem- 
placer les  camarades  que  nous  avions 
perdus.  Ces  Portugais  ,  fi  briives  & 
Il  dignes  d'être  flibufliers ,  ne  furent 
point  tentés  de  cette  qualité.  Ils 
aimèrent  mieux  l'état  obfcur  de  bour- 
geois de  Rio- Janeiro.  Nous  les  mî- 
mes donc  à  terre  à  vingt-cinq  lieues 
de  cette  ville  ,  leut  laiilant  leurs  ha- 
bits ,  des  vivres ,  8c  beaucoup  plus 
d'argent  qu'il  ne  leur  en  falloit  pour 
s'y  rendre.  Nous  fîmes  plus.  Voyant 
que  notre  prife  étoit  des  plus  riches, 
nous  leur  donnâmes  une  aiTez  groffe 
partie  de  leurs  marchandifes  pour  les 
iauver  de  la  mendicité. 

Leur  capitaine,  qui  guérit  de  ùl 
bleffpre ,  fe  fentit  fi  touché  de  notre 
procédé  >  que  s'adreiTant  aux  Portu* 
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gaîs  :  Non  ,  leur  dît-il ,  ce  n'cft  pas 
les  Français  qu*il  faut  r'=^Hrder  com- 
ine  nos  ennemis ,  ce  font  les  minif- 
très  de  la  cour  de  Lisbonne ,  qui 
ofent  déclarer  la  guerre  à  une  fi 
généreufe  nation  *,  puis  fe  tournant 
vers  nous  ,  il  nous  jura  fur  Ton  lion- 
neur  qu*il  étoit  moins  fenfible  à  la 
perte  de  fes  richcfl'es  qu'à  notre  gé- 
nérofité  II  ajouta  qu'en  fa  confidé- 
ration  ,  j'allois  être  autant  aimé  dans 
fa  ville  que  j'y  étois  haï.  J 'aimât 
mieux  l'en  croire  fur  fa  parole  ,  que 
d'éprouver  s'il  avoir  affez  de  cré- 
dit pour  cela  fur  l'efprit  de  fes  com- 
patriotes. 

J'enmarinai  ma  prife  que  je  menai 
à  Saint  Domingue ,  où  nous  la  ven- 
dîmes dix-huit  cents  mille  livres. 
Quelque  tems  après ,  au  commence- 
ment de  1712,  je  paflai  à  la  Mar- 
tinique, où  j'appris  que  Monfieur 
Phelipeaux  qui  en  étoit  gouverneur  , 
faifoit  armer  pour  une  entreprife  con- 
tre les  An  ;lais.  On  avoir  réfolu  de  leur 
enlever    Antigoa ,  ou  du  moins  d'y 

fiùre 
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'foire  le  ravage.  Ce  fut  Monfieur  de 
Caffart  qui  fe  chargea  de  Texpédi- 
rion.  Il  prit  pour  cela  cinq  vaiffeaux 
du  roi,  &  trois  mille  hommes  de 
troupes,  auxquelles  Monfieur  Pheli- 
peaux  nous  engagea  de  nous  joindre 
près  de  trois  cents  flibufliers  que  nous 
trouvions  alors  à  la  Martinique. 

Les  Anglais  étoientfur  leurs  gar- 
des, &  nous  eflayâmes  inutilemert 
de  faire  une  defcente  dans  Antîgoa. 
Monfieur  de  Caffart  en  fut  piqué 
jufqu'au  vif;  &  ne  voulant  pas  qu'il  fût 
"dit  qu'il  avoit  fait  en  vain  une  telle  levée 
de  bouclier,  il  rabattit  fur  Mont-Serrat, 
où  les  Anglais  fe  trouvèrent  trop 
foibles  pour  empêcher  norre  débar- 
quement. Ils  avoient  en  récompenfe 
fait  huit  ou  dix  petits  retranche- 
mens  qu'il  falloit  forcer  avant  que 
d'arriver  à  la  ville.  Monfieur  de  Caf- 
fart rangea  fon  armée  en  bataille, 
&  ordonna  aux  flibufliers  d'être  exafts 
à  l'ordre  comme  les  autres  troupes. 

Nous  gardâmes  donc  gravement 
les    rangs  jufqu'au  premier   retran- 
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chement  que  nous  emportâmes  après 
quelque  réfiflance.  Nous  fûmes  cho- 
qués de  cette  façon  de  combattre  ; 
&  trouvant  ridicule  le  flegme  avec 
lequel  les  foldats  d'un  bataillon  comp^ 
tenc  difcretement  leurs  pas,  &  ne 
fongent  qu^à  mefurer  leur  démarche  ^ 
tandis  que  les  ennemis  ont  le  tems 
d'en  déranger  la  fymmétrie  à  coups 
de  fufil ,  nous  nous  laiffâmes  aller  à 
notre  impétuofité  dès  le  lecoud  re- 
tranchement ;  &  laiffant  là  les  dra- 
peaux ,  les  tambours  pour  courir  à 
la  débandale  fur  les  Anglais,  nousi 
les  pouffâmes  de  retranchement  en 
retranchement,  &  nous  entrâmes 
avec  eux  dans  la  ville, 

Monfieur  de  Caffart  fut  alors  bien 
obligé  de  doubler  le  pas.  En  entrant 
dans  la  place  ,  il  nous  fit  les  plus 
rudes  réprimandes.  Il  nous^repré- 
fenta  qu'outre  la  faute  de  défobéif- 
fance  ,  nous  nous  étions  expofés  à 
nous  faire  tous  tailler  en  pièces  par 
notre  imprudente  vivacité.  Cepen- 
dant comme  il  voyoit  fon  éloquence 
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cbnttediie  pat  révéhement ,  &  no^ 
Itre  étoiirderie  jiiftifiée,  il  n'en  fut 
plus  queftiôn  ,  Se  le  refte  du  jour  fut 
employé  à  piller  la  ville,  &  à  rui- 
iieir  les  habitations. 

Le  butin  Te  pôrtoit  en  commuii 
fur  les  vaifleaùx  pour  être  parta- 
gé à  là  Manirtiqùe  ;  ainfi  le  pillage 
fe  faifoit  d'abord  dans  la  Ville  avec 
plus  d'ordre  que  nous  n'en  avions 
obfervé  pour  la  prendre*  Mais  la 
mort  d'un  de  nos  flibuftiers  penfa 
faire  dégénéfet  en  guerre  civile  celle 

Ïue  tîous  faifiôns  (î  paifiblenient  aux 
anglais.  Ce  flibuftier  s'étant  préfenté 
pour  entrer  dans  une  maifon  d'affez 
belle  apparence ,  un  officier  Français 
qui  étoit  à  la  porte  avec  quelques 
foldats  j  voulut  l'en  empêcher.  Le 
flibuftier  lui  demanda  de  quel  droit 
il  s'emparoit  de  cette  maifon ,  lui 
qui ,  non  plus  que  fes  camarades , 
n'avoit  pas  contribué  à  la  prife  dei 
la  ville.  L'officier ,  au  lieu  de  lui  ré- 
pondre ,  le  fit  repoufler  par  fes  fol- 
dats i  Se  tandis  que  k  malheureux 
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fe  retourna  pour  nous  appeller  à  fon 
lecours ,  il  reçut  deux  coups  i'épée 
dont  il  tomba  mort  fur  la  place. 

Quelques  âibuAiers  s^en  apperçu- 
rent,  &  nous  en  avertirent.  Nous 
commençâmes  à  nous  raflembler  ,  & 
à  faire  appeller  ceux  des  nôtres  qui 
fe  trouvoient  éloignés.  Heureufement 
Monfieur  de  Caffart,  informé  des 
jTiouvemens  qu'on  nous  voyoit  faire, 
accourut,  &  nous  trouva  prêts  à 
attaquer  les  Français  qui  fe  prépa- 
roient  à  nous  recevoir  courageufe- 
ment ,  dix  au  moins  contre  un.  La 
prèfence  du  chef  ne  nous  défarma 
pas;  &  peut-être  eût*il  été  forcé  de 
îe  mettre  contre  nous  à  la  tête  des 
liens  >  il ,  nous  offrant  fatisfadion  , 
il  ne  nous  eût  promis  de  nous  livrer 
Tofficier  dont  nous  nous  plaignions. 
Cette  promefle  nous  appaifa.  Elle 
ne  fut  pourtant  point  accomplie  : 
rofficier  difparut ,  &  nous  oubliâmes 
cette  affaire.       .  .,,    ^<i 
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